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Abstract

This work examines Olivier de Sanderval’s saga in Tierno Monénembo’s most studied
novels Peuls and Le Roi de Kahel (The King of Kahel). The celebration of a colonialist within the
novel leads us to argue that, in The King of Kahel by using literary forms and genres like the novel,
the epic, the biography, the palimpsest, plagiarism, irony etc., to rehabilitate Olivier de Sanderval’s
memory, the author offers the possibility to question the colonial fracture. In the first part we
examine Olivier de Sanderval’s evolutionary representation in Monénembo’s texts. First
disparaged in Peuls, where the author revisits the glorious past of his ancestors destroyed by French
colonization, the following novel dedicated to Olivier de Sanderval’s Guinean adventures,
celebrating him as an epic hero. To achieve rehabilitation, the author rewrites some elements of
his biography in a sublime manner: Olivier de Sanderval is the long-awaited Messiah for African
population. This representation leads to a questioning of the representation of colonization as a
humanitarian project by this African author who in his previous books portrays colonial history
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with satire and bitterness. In the second part of this work, we analyze how the rehabilitation of
Olivier de Sanderval through plagiarism and rewriting of his travel notes and family archives is
also a tactic used by the author to expose his imperialistic project in Guinea and Africa. His
consideration of Africans as barbarian and savage, his will to see European domination and his
coming, settling and exploiting African resources uncovers his conception of Africa as a no man’s
land and Africans as people who should be civilized, primarily by French people. The colonial
world vision of Olivier de Sanderval, “king of Kahel,” hidden within his epic representation,
clearly demonstrates that Europeans went to Africa not to save Africans for their savagery and
ignorance but for their own interests, continuously denied by past and contemporary discourses
like the French law on the teaching of the positive colonial aspects in French schools, a process
which best portrays colonial fracture. Meanwhile, in the postcolony’s society, the representation
of colonization is quite complex. There is no more possible to show the dichotomy of victims in
one side and oppressors in the other. The cohabitation of colonialists and colonizers, master and
slaves gave birth to a society where gaps between the Center and the periphery are not clear defined
as exposed through the use of complex literary tools by the writer.

viii

Table des matières
Introduction …………………………………………………………………………..………….1
Première partie : Olivier de Sanderval et l’œuvre monénembienne : du dénigrement à la
réhabilitation………………………………………………………………………………..…..17
I-

La représentation d’Olivier de Sanderval dans Peuls : le
dénigrement…………………………………………………………………………19

II-

Olivier de Sanderval, « Le roi de Kahel » : la
réhabilitation…………………………………………………………..……..….….23
1- Olivier de Sanderval et la période pre-foutanienne : les signes précurseurs…….25
2- Olivier de Sanderval, de l’étranger au frère : une initiation incontournable ...….30
3- Olivier de Sanderval : un être surnaturel………………………………..……….35

III-

Olivier de Sanderval : le seigneur peul exilé : une critique acerbe du
colonialisme ?.............................................................................................................42

Deuxième partie : de la réhabilitation au contre-discours sur la fracture coloniale : le jeu
monénembien…………………………………………………………………………...…….…51
I-

De l’humiliation à la gloire : falsification des carnets d’Olivier de Sanderval et
respect de l’éthique peule……………………………………………………......…53
1- Des carnets d’Olivier de Sanderval à Le Roi de Kahel : le recyclage
littéraire………………………………………………………………….……….56
2- Olivier de Sanderval : le Blanc bizarre, l’éternel
miraculé…………………………………………………………………………..59
3- De l’initiation au trône de Kahel : la maîtrise du poulâkou…………………...…63

II-

L’Afrique : Avenir de la France……………………………………………...……67

III-

L’Afrique primitive et exploitable………………………………………….……...73

Conclusion……………………………………………………………………….………...……79
Bibliographie…………………………………………………………………………..………..86

1

Introduction
Car un Moundelé bon, généreux, respectueux des coutumes
indigènes, ainsi qu’avait su l’être le commandant Ragonar,
le père de Monette, ça ne venait plus aux colonies s’exposer
aux méfaits de la malaria, de la bileuse ou du coup de
bambou. Les débarqués de la dernière décennie étaient des
Moundélés ya pamba, des petits Blancs, remplis de mépris
envers les Nègres.
Henri Lopes, Le Lys et le flamboyant
C’est au moment où l’Europe est tombée entre les mains des
financiers et des capitaines d’industrie les plus dénués de
scrupules que l’Europe s’est « propagée » ; que notre
malchance a voulu que ce soit cette Europe-là que nous
ayons rencontrée sur notre route et que l’Europe est
comptable devant la communauté humaine du plus haut tas
de cadavres de l’histoire.
Aimé Césaire, Discours sur le colonialisme

Tierno Monénembo est le nom de plume de l’écrivain franco-guinéen Thierno Saidou
Diallo. Son identité africaine c’est-à-dire de colonisé, d’ex-colonisé ou de néo-colonisé est celle
la plus valorisée, du fait de l’histoire. La question de savoir si les Africains peuvent écrire et s’ils
doivent être considérés comme des écrivains à part entier ou est une interrogation qui trouve ses
origines dans la colonisation et qui se prolongent dans la poscolonialité. Les Africains écrivent,
mais pour quel public ? Cette question, Mongo Beti essaye d’y apporter une réponse dans son
fameux article « Afrique noire, littérature rose » : les Africains écrivent pour le public français.
Pour être publiés, pour être lus, ils doivent remplir les attentes du consommateur à savoir verser
dans le sensationnel, mettre le pittoresque en avance. Le texte de Beti date de 1955. Cependant,
la fin officielle de la colonisation française dans les territoires jadis annexés n’apporte pas un grand
changement à cette situation. Dans un texte assez récent comme Ecrire en pays dominé de Patrick
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Chamoiseau, l’auteur fait savoir que la question du public réel et du public de cœur demeure une
équation à laquelle est confronté tout écrivain de la périphérie.
Le neuvième roman de Tierno Monénembo nous amène à revisiter cette question de la
production artistique et du public des écrivains issus des ex-colonies françaises. Comment
satisfaire le public réel sans contribuer au renforcement de l’exoticisation des siens et à leur
enfermement dans des cadres ou stéréotypes qui leur sont collés ? L’écrivain africain qui reçoit un
prix littéraire européen jusqu’à présent est toujours vu comme un traître. Tierno Monénembo
n’échappe pas à cette lecture quand il reçoit le prix Renaudot. Pour être lu en France ou pour
connaître du succès, un écrivain africain doit être primé. Tierno Monénembo est écrivain dont le
talent littéraire ne peut être contesté : Le Roi de Kahel n’est pas son premier texte littéraire mais le
dixième du genre. De surcroît, le discours sur la création artistique et la représentation de l’écrivain
est un trope de son œuvre, bien que peu explorée par les critiques. Cependant, le sujet de son
neuvième roman suscite de la suspicion. Le Roi de Kahel retrace l’histoire d’un aventurier blanc
qui après plusieurs voyages au royaume peul du Fouta-Djalon devient seigneur peul, roi du plateau
de Kahel.
Ainsi, on peut s’interroger sur le but de l’écriture de la saga-sandervalienne. Selon Barthes,
« l’écriture est un acte de solidarité historique. […] elle est le rapport entre la création et la société, elle est
langage littéraire transformé par sa destination sociale, elle est la forme saisie dans l’intention humaine et
liée aussi aux grandes crises de l’histoire » (147). Quel discours propose Tierno Monénembo à son lectorat
postcolonial à travers la réhabilitation par le biais de l’imaginaire d’un personnage lié à l’histoire de la
colonisation africaine ? Comment célébrer un aventurier-colonialiste dans une société où les avis divergent
sur les aspects de la colonisation ? La complexité de Le Roi de Kahel amène le dilemme auquel fait face un
auteur à la double-nationalité mais considérer comme appartenant à la périphérie. Tierno Monénembo est
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le fils d’un fonctionnaire guinéen né en 1947. Il gagne le Sénégal à pied en 1969 pour fuir la
dictature de Sékou Touré. Titulaire d’un Doctorat en Biochimie et enseignant dans plusieurs pays,
Tierno Monénembo est un homme de culture, un auteur prolifique dont l’œuvre est d’une
complexité remarquable. Il arrive en France en 1973 et publie son premier roman en 1979 ainsi
que les suivants aux éditions du Seuil. Auteur de douze romans et d’une pièce de théâtre, il est
considéré par le quotidien français Ouest-France comme le plus grand auteur africain actuel. Sur
la quatrième de couverture de son onzième roman : Les Coqs cubains chantent à minuit, son œuvre
est présentée par l’éditeur comme l’une des plus importantes de la littérature africaine actuelle.
Quatre de ses romans lui ont permis de recevoir des prix littéraires : Les Écailles du ciel,
L’Aîné des orphelins, Le Roi de Kahel et Le Terroriste noir1. Comme les auteurs de la novation,
Tierno Monénembo œuvre pour le renouvellement des codes littéraires africains devenus clichés2.
Pour preuve, à la fin de son deuxième roman, il définit sa théorie ou conception de la création
littéraire quand il fait dire au narrateur :
Ecoutez et oubliez. Ici, le souvenir ne vaut pas un sou. […] Je demande grâce à la postérité !
J’aurais dû veiller, être sur le qui-vive. Tout regarder […] j’aurais dû gueuler, maintenant
c’est trop tard : je ne peux plus que raconter… (13, 188)
Il est clair que la narrativité importe aux yeux de l’auteur plus que le témoignage et la
vraisemblance. Son œuvre ouvre une brèche sur l’épineuse question du but de la littérature en
général et de la fonction du littérateur africain contemporain en particulier, la part de la fiction et

Avec Les Ecailles du ciel, il reçoit Le grand prix littéraire de l’Afrique Noire et une mention de la fondation Léopold
Sédar Senghor, avec L’Aîné des orphelins, le prix Tropiques, avec Le Roi de Kahel, le prix Renaudot et avec Le
Terroriste noir les prix du roman métis et Erckmann-Chatrian (2012), Grand prix Palatine et Ahmadou-Kourouma
(2013).
2
Frederic Jameson ne voit en cette littérature qu’une allégorie nationale et partant conteste la littéralité et la
spécificité des textes ainsi que le génie créateur des auteurs. Il est à signaler que le texte de Frederic Jameson
« Third-World Literature in the Era of Multinational Capitalism » est publié la même année où paraît le texte de
Sewanou Dabla, Les Nouvelles écritures africaines, romanciers de la seconde génération. La majorité de ces
novateurs se reconnaissant avant tout comme écrivain c’est-à-dire créateur et non comme « messager » ou
combattant.
1
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de l’imaginaire dans une littérature définie de moins en moins comme une arme de guerre. Parlant
de l’apport de Sembène Ousmane à la littérature africaine, Josias Semujanga estime que c’est dans
son engagement littéraire, son « parti pris idéologique [que] se trouve justement la caractéristique
essentielle de son esthétique » (66). Tierno Monénembo est loin de se définir comme un « va-t-en
guerre ». Pour lui, « une pièce historique n’est pas une thèse d’histoire » (Coulibaly 20). Bien que
l’histoire soit au centre de son écriture, loin de vouloir redresser ses versions officielles falsifiées,
Tierno Monénembo joue avec elles, en donne sa propre représentation, crée des versions pouvant
être taxées d’absurde. L’ironie, de par son caractère ambivalent, se présente comme la tactique
constante qu’emploie ce littérateur pour dire sa part de vérité sur le monde. Le roi se faisant
volontairement esclave après la perte d’un pari dans Pelourinho et le déplacement du rocher de la
Kagera dans L’Aîné des orphelins présenté comme élément déclencheur de génocide rwandais en
sont quelques exemples.
Cet auteur révolutionne le roman africain par son écriture : « Il s’agit d’une écriture où l’auteur
se plait à dériver. Tierno Monénembo pratique le roman, il manie ce genre à sa guise, il se
l’approprie » renchérit Bernard de Meyer et Papa Samba Diop (2). Dans l’étude de L’Aîné des
Orphelins, Adama Coulibaly déclare : « L’analyse se complexifie par le fait que le roman
historique a, tout à la fois, prétention historique et faiblesse d’être par essence une fiction, un jeu
d’écriture » (17). Ainsi, il est question dans la lecture que nous faisons de Le Roi de Kahel de voir
comment l’auteur joue avec une page sombre et cruciale de l’histoire franco-africaine. Il crée à la
fois l’admiration qui lui permet d’obtenir l’un des prix littéraires les plus prestigieux ainsi que la
suspicion et la méfiance qui frisent la traîtrise retrouvée dans la littérature africaine à connotation
exotique ou pittoresque, pour paraphraser le célèbre article de Mongo Beti : « Afrique noire,
littérature rose ».
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La célébration et le questionnement de Baptiste Liger à propos de l’éventualité d’un scandale
post-prix à la sortie de ce roman relèvent de cette logique. Dans la même perspective, ce critique
déclare à l’introduction d’un autre article : « Au moment où la polémique fait rage autour des
bienfaits de la colonisation, voici un livre plus dérangeant qu'il n'y paraît ». Nous partons de ce
constat pour énoncer l’hypothèse selon laquelle, l’auteur réhabilite la mémoire d’Olivier de
Sanderval d’une part pour réparer le tort que lui fit la France en le privant de son dû et en ternissant
son image dans les archives coloniales pour le vouer aux gémonies et aux oubliettes. D’autre part,
cette réhabilitation se présente comme un palimpseste car en dessous de cette déification gît le
discours des aventuriers en l’occurrence d’Olivier de Sanderval qui exposent les potentiels des
bienfaits de la colonisation, non point pour les Africains comme le veut la fameuse loi française
promulguée en 2005 mais pour la France. Le palimpseste est un parchemin qui contient plusieurs
couches textuelles ou scripturales, de par la nécessité de l’effacement et de la réécriture, comme
le stipule Rabasa « a series of erasures and overwritings » (358).
Le Roi de Kahel se présente comme un palimpseste. Il peut être considéré comme la cinquième
version de l’histoire écrite d’Olivier de Sanderval, il est un palimpseste de l’écriture
monénembienne très critique sur la colonisation, il est un palimpseste de la représentation de
l’Afrique et des Africains dans l’imaginaire occidental et vice-versa à une période précise de
l’histoire. La représentation de l’Afrique et des Africains par l’aventurier, les explorateurs et les
colonialistes de ce roman laisse entrevoir que la colonisation, loin d’être une mission civilisatrice
sera plutôt une mission deshumanisante tant pour les colonisés que pour le colonisateur. La
célébration d’Olivier de Sanderval offre une représentation exotique de l’Afrique et de l’Africain
et une possible reconnaissance des aspects positifs de la colonisation contenus par le même
mouvement dans le discours d’Olivier de Sanderval. Le Roi de Kahel serait donc un probable
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renforcement de la fracture coloniale, du déni des affres de la colonisation contenu dans le discours
officiel de la France et retrouvé dans la loi promulguée dont l’article 4 exige l’enseignement de
l’aspect positif de la colonisation dans les établissements scolaires :
La nation exprime sa reconnaissance aux femmes et aux hommes qui ont participé à
l’œuvre accomplie par la France dans les anciens départements français d’Algérie, du
Maroc, en Tunisie, en Indochine, ainsi que dans les territoires placés antérieurement sous
la souveraineté française […]Les programmes scolaires reconnaissent en particulier le rôle
positif de la présence française outre-mer, notamment en Afrique du Nord, et accordent à
l’histoire et aux sacrifices des combattants de l’armée française issus de ces territoires la
place éminente à laquelle ils ont droit. (Blanchard 17-18)
La créativité monénembienne dans Le Roi de Kahel renforce à la fois cette loi tout en étant un
contre-discours. Olivier de Sanderval devient donc un outil entre les mains de cet auteur pour
montrer les multiples facettes de la colonisation. Cependant, le passé colonial ainsi que ses
conséquences actuelles sont moulés et transmis par le biais de l’imaginaire. La colonisation dans
ce texte est une véritable fiction. De même, l’histoire y est comprise dans toutes les acceptions qui
sont données dans le roman historique, présentées par Adama Coulibaly en ces
termes : « L’analyse se complexifie par le fait que le roman historique a, tout à la fois, prétention
historique et faiblesse d’être par essence une fiction, un jeu d’écriture » (17). Ainsi, l’étude des
techniques d’écriture devient incontournable pour dénicher le discours que Tierno Monénembo
propose sur la réalité coloniale.
Il est important de signaler que le savoir monénembien sur l’historiographie peule et africaine
est consistant. Cependant, il se définit avant tout comme écrivain c’est-à-dire un artiste. Or, son
esthétique attire très peu de critiques. Dans son ouvrage Mémoire et écriture de l’histoire
dans « Les Ecailles du ciel » de Tierno Monénembo, Pius Ngandu Kashama exprime la souffrance
de l’auteur outré de se voir traiter non comme un littérateur, mais plutôt comme commentateur des
évènements historiques :
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Il est à redouter que le genre de la méthode adaptée dans les ouvrages qui se publient ici
ou là ne s’écarte de l’enjeu essentiel de la textualité : l’œuvre littéraire. Et un auteur comme
Tierno Monénembo s’est voulu avant tout et en priorité un « littérateur ». Ses
connaissances sur les « littératures universelles » sont étendues et impressionnantes […] Il
a toujours voulu inscrire sa propre production à l’intérieur d’un mouvement de pensée, de
création et d’énonciation qui intègre la « théorie d’écriture » dans une réelle « intention
littéraire ». (21-22)
Le présent travail vise à montrer comment l’analyse des stratégies d’écriture des nouveaux
romanciers africains et de Tierno Monénembo en l’occurrence, permet de déceler le message que
véhiculent leurs textes. En effet, leurs écrits ne sont plus nécessairement un donner à voir des
réalités socio-politiques de l’Afrique, ils se présentent plutôt comme des textes où le polissement
artistique prime. La réhabilitation de la mémoire sandervalienne passe par un ensemble de tonalités
et précisément l’ironie qui se traduit par l’usage de l’hyperbole et du genre épique. Cette
réhabilitation dans le roman principal de notre corpus entraîne l’excavation d’un passé qui ne passe
pas à savoir l’histoire coloniale. La présente analyse se focalise essentiellement sur l’écriture et sa
signification.
Parler de l’écriture dans une œuvre de fiction revient à s’intéresser à la mise en texte d’une
histoire réelle. Nous nous intéressons à la saga, récit épique qui peut être inspiré du réel ou
renvoyer à une pure construction de l’esprit. La saga, mot d’origine islandaise, désigne la narration
des faits épiques ou glorieux d’un personnage. Elle évoque aussi de manière générale une histoire
fictive ou réelle qui enregistre en son sein de nombreux épisodes ou rebondissements. D’après
Régis Boyer, « On appelle saga un récit en prose […] rapportant la vie et les faits et gestes d'un
personnage, digne de mémoire pour diverses raisons, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, en
n'omettant ni ses ancêtres ni ses descendants s'ils ont quelque importance » (189). Il existe
plusieurs types de sagas : les sagas familiales, héroïques et légendaires. La saga permet de
rapporter des évènements en les embellissant. Bien qu’elles constituent des documents historiques,
leur but est le divertissement, toute création artistique visant à émouvoir le lecteur. De ce fait, la
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lecture de l’histoire dans une œuvre de création ne saurait subir la même critique qu’une œuvre
historique au sens propre du terme. Le type de saga retrouvé dans Le Roi de Kahel est historique.
Une attention particulière est accordée à l’écriture et à l’histoire dans ce travail. L’histoire est
comprise ici selon la définition de Jacques Rancière citée par Steeve Robert Remonbo (34) comme
« L’expérience vécue, son récit fidèle, sa fiction menteuse et son explication savante » (8).
La figure historique qui fait l’objet d’une représentation digne des sagas épiques dans les
textes de mon corpus est le Français Aimé Victor Olivier, Vicomte de Sanderval. Ingénieur issu
d’une lignée de capitaines d’industrie de la bourgeoisie lyonnaise, inventeur de la roue à moyeux
suspendus, constructeur de la première usine de vélocipèdes, Olivier de Sanderval est aussi le
précurseur de la colonisation de l’Afrique de l’Ouest à la fin du XIX e siècle. Il est l’un des plus
grands africanistes de la fin dudit siècle tombé dans les oubliettes d’après Baptiste Liger. Dans la
même perspective, Fabien Mollon déclare à propos de Le Roi de Kahel :
C’est un roman d’aventures comme on n’en fait pas assez. Précisément, il s’agit des
aventures romancées d’un homme bien réel, Aimé Olivier (1840-1919), vicomte de
Sanderval, personnage multifacettes (ingénieur, homme politique, explorateur,
écrivain) issu de la bourgeoisie industrielle lyonnaise, et qui, un beau jour de 1880,
s’embarqua pour le Fouta-Djalon (dans l’actuelle Guinée-Conakry) dans l’idée de s’y
tailler un royaume avec sa ruse comme seule arme3.
Le projet sandervalien est impérialiste ; la recherche du gain est mise en avant dans son
discours pour convaincre la France de l’importance économique et stratégique du Fouta-Djalon.
Le discours des explorateurs français est malheureusement le grand absent du discours officiel sur
la colonisation et ses retombées. Ainsi, ce texte, inscrit dans la contemporanéité ouvre une brèche
sur les dénis des affres de la colonisation, rassemblés sous le nom fracture coloniale. Il se présente
aussi comme un contre-discours car il contient un certain discours sur les potentiels bienfaits pour
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la nation colonisatrice. La fracture coloniale est l’occultation de la page sombre de l’histoire de
l’empire français, le refus d’intégrer le passé colonial à l’histoire nationale (Blanchard, 14). Elle
est aussi considérée comme un concept qui « voudrait à la fois signifier la tension et les effets de
la postcolonialité » (13). Elle est par ailleurs conçue comme un discours élaboré par certains
penseurs sur la nostalgie coloniale et la grandeur de la France :
Elle correspond à une « certaine France » qui s’éloigne, achevée par une défaite Outre-mer
peu compréhensible, trahison en quelque sorte d’une « mission civilisatrice » qui aurait été,
tout bien désintéressée. Une sorte de refus de l’histoire et des transformations qui,
inexorablement, érodent et font muer le modèle national. (21)
Les vocables « déni », « part coloniale oubliée », « versant de l’histoire coloniale
amputée » sont associés au concept de fracture coloniale dans cet ouvrage. La promulgation de la
loi sur les aspects positifs de la colonisation dans un même mouvement magnifie la colonisation
et renforce la fracture coloniale. L’auteur de Le Roi de Kahel dans une perspective similaire et
complexe emploierait l’ironie pour renforcer cette fracture tout en la déconstruisant. Le jeu
monénembien à travers l’écriture de la saga sandervalienne réinscrit à l’ordre du jour cette page
sombre occultée de l’histoire nationale officielle : les bienfaits de la colonisation pour la France et
la déstabilisation de la société africaine pré-coloniale. En effet, Bernard De Meyer dans son article
« La colonisation selon Sanderval : Le Roi de Kahel de Tierno Monénembo » estime que Le Roi
de Kahel ouvre une brèche sur la réflexion sur la fracture coloniale. Dans l’abstract de cet article
on peut lire: « The novel is also an indirect reflection on the socio-political context in which it was
written, marked by the "colonial fracture” » (60). L’expression “ réflexion indirecte” expose la
complexité de l’écriture de la colonisation dans ce texte. L’œuvre qui se présente comme la
réhabilitation de la mémoire sandervalienne ouvre aussi une brèche sur le déni des affres de la
colonisation ainsi que ses bienfaits. Ce qui fait de ce roman un discours et un contre-discours sur
la fracture coloniale.
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L’écriture de la mémoire sandervalienne intervient dans deux romans de l’écrivain francoguinéen Tierno Monénembo. Dans Peuls, roman qui retrace cinq siècles de l’histoire peule, Olivier
de Sanderval est présenté comme un colonialiste singulier doté d’un projet fou : l’achat des terres
du Fouta-Djalon pour se bâtir une colonie privée. Cette idée est inconcevable en terre peule. Ce
serait l’une des raisons pour lesquelles l’auteur taxe ses aspirations impérialistes de « lubie ». Dans
Le Roi de Kahel par contre, la mémoire d’Olivier de Sanderval est réhabilitée. Dans l’interview
accordée à la sortie de ce roman par le petit-fils de la figure historique, Bruno Olivier de Sanderval,
à Blanchard-Laizé, cette reconsidération est mentionnée. Il y qualifie la description donnée de son
grand-père dans le roman Peuls publié en 2004 de « grand n’importe quoi ». Il reconnaît que
Tierno Monénembo a fait de ce dernier un personnage de roman dans Le Roi de Kahel qui paraît
quatre années plus tard. L’évolution de la représentation de la figure sandervalienne dans l’œuvre
monénembienne est incontestable. En effet, Le Roi de Kahel est un titre éponyme : Olivier de
Sanderval est intronisé roi du plateau de Kahel lors de son troisième voyage au Fouta-Djalon.
Le neuvième roman de Tierno Monénembo, Le Roi de Kahel devient donc intéressant à
plus d’un titre. Il marque à la fois la rupture et la continuité dans l’écriture monénembienne du fait
de sa thématique. C’est un roman de la rupture en ce sens qu’il réhabilite la mémoire de Sanderval,
un capitaine d’industries. D’après Aimé Césaire, c’est la bourgeoisie, l’intelligentsia et les
capitaines d’industrie européens qui furent les promoteurs de la colonisation. Ils sont donc les
principaux responsables des affres de cette entreprise déshumanisante (26-27). Il est de ce fait
tentant de dire que Tierno Monénembo, reconnu comme pourfendeur de la colonisation dans ses
textes précédents, célèbre pour la première fois la mémoire d’un « colonialiste4 » et justifie le bienfondé de la colonisation. En effet, l’œuvre monénembienne traite avec verve et drôlerie les thèmes
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poignants et variés sur l’Afrique coloniale et postindépendance ; ce qui fait de lui le porte-parole
des laissés-pour-compte, la « Bouche des malheurs qui n’ont point de bouche ». Les travaux menés
sur son œuvre portent essentiellement sur l’histoire, l’exil, la transhumance, l’identité et la
mimésis. La production monénembienne d’avant 2008 est loin de la littérature africaine à l’eau de
rose, fortement critiquée par Mongo Béti dans ses articles inédits « Afrique noire, littérature rose »
et « L’enfant noir de Camara Laye ».
Ainsi, Le Roi de Kahel dont l’histoire porte sur un capitaliste aux projets coloniaux devient
problématique, d’autant plus que l’œuvre est publiée trois années après la promulgation de la loi
sur l’enseignement des aspects positifs de la colonisation en France. Le Roi de Kahel rentrerait-il
dans cette logique ? La consécration littéraire de l’auteur qui obtient le prix Renaudot après la
publication de ce roman expose-t-elle la mue du pourfendeur infatigable de la colonisation en
chantre des aspects positifs du colonialisme ? Enfin, pourquoi célébrer le Français Olivier de
Sanderval, dont les traités ont permis l’annexion de l’actuelle Guinée-Conakry et partant de la
colonisation ouest-africaine ?
Dans l’interview accordée à Jeune Afrique, Monénembo estime que c’est le côté
romanesque du personnage qui l’a poussé à se pencher sur Olivier de Sanderval. L’avertissement
trouvé dans les seuils de Le Roi de Kahel est assez clair : « Ceci n’est pas une biographie mais un
roman, librement inspiré de la vie d’Olivier de Sanderval ». Dans la même perspective, il fait
savoir qu’Olivier de Sanderval comme le héros de son roman suivant sont des personnages
atypiques : ils sont des oubliés de l’histoire française. Addi Bâ, héros du roman Le Terroriste noir
est un « tirailleur » sénégalais qui a organisé la résistance contre la présence allemande dans Les
Vosges mais qui est malheureusement oublié de l’histoire nationale française, de par ses origines
et son identité physique. La question des soldats africains taxés de « tirailleurs sénégalais » est un
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problème épineux depuis la seconde guerre mondiale : le sujet de l’œuvre fait sens et rentre dans
la normalité.
Cependant, Olivier de Sanderval est un Blanc, nourri aux sources du capitalisme et
convaincu de l’importance de la colonisation africaine et de la scientificité des théories racistes
comme l’évolutionnisme de Darwin. L’épigraphe de Le Roi de Kahel en est une preuve patente :
« Le créateur les a faits noirs pour que les coups ne se voient pas » (11). Au regard de l’épigraphe
qui expose le racisme et l’approbation de l’usage de la violence sur le corps noir et des passages
levant un pan de voile sur le discours colonial paternaliste, on peut dire que l’emploi de la ruse
peule permet à l’auteur d’élever Olivier de Sanderval au rang des héros défiés des épopées
africaines tout en laissant transparaître les aspects positifs de la colonisation pour la France grâce
à l’instabilité idéologique ou aux discours oxymoroniques du protagoniste central sur l’Africain et
sa mission au Fouta-Djalon.
Ainsi, nous estimons que l’esthétique de l’auteur dans cet ouvrage joue en faveur comme
en défaveur de la représentation d’Olivier de Sanderval forgée par ses admirateurs. Elle permet de
le sublimer tout en exposant ses visées colonialistes et en renforçant les stéréotypes sur l’Afrique
et ses habitants. C’est ce qui nous amène à intituler notre analyse : « Tierno Monénembo et
l’écriture de la saga sandervalienne : réhabilitation mémorielle et fracture coloniale ». La
réhabilitation de Sanderval entraîne implicitement le questionnement du discours officiel actuel
sur les aspects positifs de la colonisation pour la France tels qu’énoncés par les explorateurs
comme Olivier de Sanderval pour convaincre l’Etat à s’engager dans la mission colonisatrice dite
civilisatrice. Elle permet aussi de mettre à nue le renforcement des clichés sur l’Afrique par ses
habitants : l’Afrique créée par l’Occident est validée par les auteurs africains de façon délibérée
ou pas, ce qui entraîne un auto-dénigrement.
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Le présent travail s’inscrit dans la continuité des réflexions menées sur le roman
monénembien et précisément sur Le Roi de Kahel. Le jour de l’attribution du Renaudot, Baptiste
Liger à la fin du commentaire fait sur ce roman se demande s’il n’y aurait pas un scandale postprix : « Au final, Le Roi de Kahel nous interroge sur ce qu'a été et ce qu'aurait pu être la
colonisation, dressant le bilan de ses méfaits comme de ses bienfaits. Scandale post-prix en
perspective ? » De plus, il souligne qu’en dehors de Tierno Monénembo, personne ne se souvient
plus d’Olivier de Sanderval. Cet argument incontestable offre la possibilité de s’interroger sur la
raison de cette réhabilitation. D’autres critiques s’étant penchés sur Le Roi de Kahel saluent la
témérité d’Olivier de Sanderval, atout grâce auquel il fait plusieurs voyages au Fouta-Djalon et
devient roi du plateau de Kahel. Le titre de l’article d’Abdoulaye Imorou en dit long sur les
épreuves endurées par cet « humanisme » pour parvenir à la consécration peule : « L’étranger,
l’ami, le frère variations autour du roi de Kahel ».
En plus, il s’attarde sur la question politique : celle qui fait l’objet de la polémique suscitée
par cet ouvrage. Pour Abdoulaye Imorou, dans Le Roi de Kahel aucune race n’est essentialisée.
De même aucun parti n’est pris en ce qui concerne la question coloniale. Qui plus est, la
colonisation telle que présentée dans l’œuvre n’est pas un viol mais une question de négociation
politique ; une partie d’échecs où le plus futé l’emporte sur son adversaire. Notre préoccupation
principale est l’étude des techniques et stratégies d’écriture qui non seulement donnent lieu aux
différentes représentations d’Olivier de Sanderval dans Peuls et Le Roi de Kahel et mais aussi
permet d’envisager les raisons de cette variation. S’il est perçu à la fin de son périple comme un
frère par la communauté peule du Fouta-Djalon, il demeure pour certains chefs un caméléon dont
on continue de se méfier malgré les titres de seigneur peul et de roi de Kahel qui lui reviennent de
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plein droit. Critiqué pour sa duplicité, sa célébration par l’auteur entraîne le dénigrement des
Africains.
Bernard de Meyer dans son article « L’hospitalité dans Le Roi de Kahel de Tierno
Monénembo : de la construction identitaire peule à la consécration littéraire parisienne » estime
qu’Olivier de Sanderval est devenu l’hôte des Peuls farouches du fait qu’il est un colon singulier :
il n’est pas une institution. Ce point de vue est crédible, bien que les traités commerciaux remis à
Olivier de Sanderval soient ceux qui permettront à la France de revendiquer son protectorat sur le
Fouta-Djalon et la Guinée. Olivier de Sanderval est un précurseur de la colonisation, un
explorateur. Il est de notoriété publique que les traités commerciaux ont joué un rôle important
dans la colonisation, surtout en ce qui concerne la dispute et le partage du gâteau africain par les
différentes puissantes colonisatrices. Ainsi, il est possible d’attribuer la colonisation française en
Guinée équatoriale à ces traités signés entre Olivier de Sanderval le seigneur peul et ses pairs. En
outre, le fait pour lui de se considérer selon les circonstances comme égal ou inférieur aux Peuls
n’est qu’un leurre, une tactique pour atteindre ses objectifs. Une fois sorti de ce territoire, il affirme
son égo de Gaulois et sa supériorité, sa vision colonisatrice de l’Afrique. Sa magnificence
cependant expose un certain discours sur les bien-fondés de la colonisation, son caractère
humanitaire ; ce qui renforce le déni des affres de l’entreprise coloniale. Le discours ambivalent
de ce dernier est passé au crible dans ce travail.
Dans sa communication « Le discours métafictionnel dans Peuls et Le Roi de Kahel de
Tierno Monénembo », Cheick Sakho s’attarde sur les techniques d’écriture employées pour la
production de Peuls et de Le Roi de Kahel. Pour lui, ces romans constituent « Le palimpseste sur
l’histoire des Peuls que Monénembo propose à ses lecteurs ». Dans notre étude, nous considérons
Le Roi de Kahel à la fois comme un art du plagiat et une écriture-palimpseste des textes de
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l’aventurier Olivier de Sanderval. De même, il estime que la mise en abyme de l’historiographie
peule dans ces romans permet aux jeunes générations de connaître leur passé, l’histoire de leurs
ancêtres. Pour nous, la mise en abyme du discours sandervalien dans ces textes permet d’inscrire
en faux tout en validant la thèse sur les bienfaits de la colonisation pour les colonisés. En fait, au
XIXe siècle, les fervents défenseurs de la colonisation ont démontré l’importance de la colonisation
pour leurs nations et non pour les futurs colonisés. Pour clore, dans son analyse sur la figure
féminine, Cheick Sakho déclare que les femmes sont représentées comme frivoles. Nous nous
attardons quant à nous sur le sort de Dalanda, amante d’Olivier de Sanderval qui symbolise
l’Afrique violée5, cocufiée et exploitée dans la deuxième partie de cette analyse. Le fait de cocufier
son époux peut être vu comme une symbolique de la validation des thèses sur la supériorité du
blanc du moins sa beauté. Dalanda aime le Blanc et souhaite qu’il tue son mari et le supplie de
l’amener avec lui à la fin de l’aventure sandervalienne au Fouta. Dans le même ordre d’idées,
Olivier de Sanderval est le seul amant de la princesse Taïbou laissé en vie : ce qui peut
implicitement traduire l’éternité et l’invincibilité du Blanc par la princesse la plus crainte du Fouta.
Suzanne Carrière Gasster quant à elle suggère que ce qui rend ce roman fascinant, c’est la
plurivocité due au fait que l’auteur est peul. Pour nous, la particularité de ce roman découle de
l’espace et de la variation discursive. Le discours d’Olivier de Sanderval sur un même sujet change
en fonction de l’espace où il se trouve : France/espace colonial français versus Fouta-Djalon à
conquérir. Ainsi, nous nous proposons dans le cadre de cette réflexion de nous pencher sur les
techniques de mise en texte des aventures d’Olivier de Sanderval, spécifiquement l’intertextualité.
Il semble que le jeu monénembien matérialisé par l’ironie et la duplicité peule sont des tactiques
ayant favorisé la vulgarisation et le succès de ce texte. Nous l’utilisons le terme tactique étant
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donné que l’auteur pour sa consécration littéraire, pour être lu par le public réel doit se plie aux
exigences du marché par l’exoticisation de l’Afrique tout en critiquant de façon détournée la
colonisation qui, présentée de façon crue réduirai le nombre des potentiels lecteurs et admirateurs.
De ce fait, il invente incessamment de nouveaux codes littéraires et subvertit de façon détournée
ceux qui lui sont imposés comme dirait Michel de Certeau de L’Invention du quotidien par
l’ouvrier qui bricole, manipule les stratégies : « Les stratégies sont capables de produire, quadriller
et imposer, alors que les tactiques peuvent seulement les utiliser, manipuler et détourner » (51).
Arsène Magnima Kakassa considère Le Roi de Kahel comme une version alternative à
l’histoire coloniale officielle. La relecture de l’histoire coloniale à travers l’étude de Le Roi de
Kahel permet de dire que ce roman est à la fois une preuve et un contre-discours tacite à celui
contenu dans la loi sur l’enseignement des aspects positifs de la colonisation. De plus, Marie Ondo
lit Le Terroriste Noir comme une réécriture de Le Roi de Kahel. Par contre, nous estimons qu’un
rapprochement du texte principal de notre corpus du roman suivant permet de comprendre que
c’est le caractère atypique de ces héros, à savoir leur détermination absolue à réaliser leurs
aspirations fantasmagoriques ou folles, qui attire l’auteur. En outre, nous nous intéressons plutôt à
la réécriture de la mémoire sandervalienne de Peuls dans Le Roi de Kahel. La première partie
« Olivier de Sanderval et l’œuvre monénembienne : du dénigrement à la réhabilitation » est
consacrée à l’étude de l’évolution de la représentation d’Olivier de Sanderval dans les romans
monénembiens qui entraîne le dénigrement des Peuls, de leur culture et de l’Afrique en général.
La seconde partie « De la réhabilitation au contre-discours sur la fracture coloniale : le jeu
monénembien » se focalise sur le recyclage fait par l’auteur qui plagie ou réécrit certains extraits
des carnets d’Olivier de Sanderval pour magnifier l’almâmi blanc du Fouta-Djalon et le jeu
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monénembien qui permet de se pencher sur les indices contredisant le discours sur la fracture
coloniale dans Le Roi de Kahel.

Première partie : Olivier de Sanderval dans l’œuvre monénembienne :
du dénigrement à la réhabilitation

C'est plutôt bien. Tout y est : les personnages, les sentiments
de l'époque, les faits sont exacts... à part quelques épisodes
de la pure invention. L’histoire de mon grand-père [a] été
écrite par un Peul. Le plus bel hommage à sa mémoire
Bruno Olivier de Sanderval
Ceci n’est pas une biographie mais un roman, librement
inspiré de la vie d’Olivier de Sanderval
Tierno Monénembo, Le Roi de Kahel
Je ne rends pas compte, mais je rends conte
Tchicaya U’Tamsi
Les temps ne sont donc pas propices pour une littérature
africaine authentique. Car, ou bien l'écrivain africain est
réaliste, et dans ce cas, non seulement il ne risque guère
d'être publié, mais même s'il y parvenait, la critique
l'ignorerait, le public aussi. Ou bien, il est conformiste et
dans ce cas il risque de donner dans le pittoresque gratuit et
même dans le fantastique, ce qui lui fera surtout écrire des
sottises.
Mongo Beti
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La représentation d’Olivier de Sanderval faite dans Le Roi de Kahel corrige celle donnée dans
Peuls, et se présente comme un palimpseste, une nouvelle strate de la mémoire sandervalienne
ainsi qu’une nouvelle couche de l’écriture de la colonisation dans l’imaginaire monénembien. Sa
déification dans ce second roman est calquée sur le modèle de grandes épopées. Il s’agit en fait de
la célébration d’un aventurier-colonialiste dont les traités serviront à l’annexion de la Guinée et à
la déshumanisation de ses habitants telle que peinte dans Les Ecailles du ciel, second roman de
l’auteur qui lui permit d’obtenir le Grand Prix littéraire de l’Afrique noire. Cette lecture s’inscrit
pour cette raison dans la continuité de l’article d’Abdoulaye Imourou : « L’étranger, l’ami et le
frère : variations autour du roi de Kahel ». Loin d’étudier une section précise de sa vie comme l’a
fait Abdoulaye Imourou, nous analysons tous les indices qui de sa naissance à son intronisation
font de lui un roi-né voire le Messie tant attendu par l’Afrique, écriture-palimpseste qui a pour
objectif de recouvrir la version laminée de son histoire dénigrée dans Peuls. Sa magnificence, de
façon consciente ou non, ternie recouvre ou du moins sert d’ombrage à la célébration de la race
peule retrouvée dans le roman éponyme et entraîne son dénigrement et celui de toute l’Afrique.
L’étude de certains éléments du « co-texte » (Adam 12) permettent de comprendre la
construction de l’image péjorative d’Olivier de Sanderval dont la réécriture de l’histoire dans Le
Roi de Kahel repose sur le désir d’ « acceptabilité » ; l’un des concepts clés de la linguistique
textuelle. Pour rendre ce texte recevable par les descendants d’Olivier de Sanderval et partant du
public français, l’auteur se sert des techniques d’écriture conséquentes. L’ironie traduite par la
satire dans Peuls et l’hyperbole, le merveilleux, la biographie et l’exagération dans Le Roi de Kahel
permet de retracer la construction du roi de Kahel.
En effet, le sensationnel est au cœur de l’écriture de Tierno Monénembo qui utilise
l’exagération comme une arme à la fois esthétique et politique. Dans Peuls, il s’en sert pour
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renforcer le mépris d’Olivier de Sanderval contenu dans les archives coloniales et démonter cette
entreprise dite civilisatrice qui entraîna le déclin de l’empire peul et empêcha l’émergence de
l’Afrique. Dans Le Roi de Kahel, il s’en sert pour louer Olivier de Sanderval, relever le caractère
fictif de sa représentation et réhabiliter les stéréotypes sur l’Afrique forgés ou renforcés par le
discours des africanistes de l’époque comme Olivier de Sanderval. Cette tactique joue contre lui
car elle insinue que non seulement l’humour contenu dans l’ironie tout comme l’exagération des
faits peuvent être employés pour la détruire les clichés qui, agrandis, deviennent invraisemblables.
Cette tactique servirait aussi à justifier l’entreprise coloniale qui serait inévitable car prédite par
les dieux et nécessaire pour l’humanisation des « animaux qu’on appelle Africains ».

I-

La représentation d’Olivier de Sanderval dans Peuls : le dénigrement

L’intervention d’Olivier de Sanderval dans Peuls est d’une importance capitale. Tierno
Monénembo met un accent particulier sur l’histoire de son peuple. Il est taxé de raciste à la sortie
de Peuls en 2004, roman au titre révélateur. La représentation d’Olivier de Sanderval est
déterminée par la peinture que l’auteur donne de sa « race ». Ainsi, le co(n)-texte est un élément
clé dans l’étude de l’image d’Olivier de Sanderval dans Peuls. Peuls est un roman nostalgique qui
retrace l’histoire du peuple peul, de 1400 à 1896, date de son déclin. Dans la troisième partie « les
furies de l’océan » où la critique de la colonisation est très prononcée, deux pages de la première
édition sont réservées à Olivier de Sanderval. C’est un ingénieur, inventeur, entrepreneur et
philosophe français qui décide d’explorer le massif du Fouta-Djalon dans l’optique de s’y installer.
Sa venue intervient au Fouta-Djalon après la visite de Faidherbe et de Gouldsburry. Le narrateur
déploie dans ces pages toute son énergie pour exprimer son dégout vis-à-vis de l’entreprise
sandervalienne en terre peule. Bien qu’on ait affaire à un sommaire, la teneur de cette narration ne
laisse aucun lecteur indifférent.
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C’est avec la tonalité sarcastique que le périple sandervalien au Fouta-Djalon est narré. La
période de sa vie choisie pour représenter la « haine » du narrateur vis-à-vis de ce Français tourne
autour de ses activités en tant que capitaine d’industries. C’est essentiellement l’appât du gain qui
le pousse à vouloir se tailler un royaume chez les Peuls. Olivier de Sanderval arrive au Fouta après
la visite de Gouldsburry. La transition est marquée entre les deux histoires par le connecteur
logique « puis » qui énonce la progression du récit et la postériorité de l’évènement. De plus, ce
liage d’addition qui fonctionne comme un couperet, couplé au superlatif, à l’énumération, à la
gradation et à l’usage des adjectifs péjoratifs expose une certaine étrangeté dans la venue et les
agissements du Français :
Puis vint à Timbo, sans doute, le personnage le plus étrange, le plus illuminé et le plus
entêté de tout le long défilé d’hommes blancs qui se fut déployé, en cent ans, dans le
territoire du Fouta-Djalon : […] Son nom ? C’était un jeune Auvergnat aigrefin et
ambitieux qui, après avoir eu maille à partir avec toutes les polices de France, s’était
retrouvé au Portugal où il avait fini par acquérir, on se sait trop comment, un titre de
noblesse. Son nom ? Olivier de Sanderval. (441)
Ce passage laisse transparaître une certaine polyphonie. Le narrateur-historien Sérère,
cousin des Peuls et maître de la parole de ce texte, convoque les archives françaises pour dénigrer
la mémoire d’Olivier de Sanderval. Le fait de mentionner les polices de France, le titre
d’ennoblissement reçu au Portugal trahissent la présence d’un discours rapporté au style indirect
que le narrateur fait sien, démontre qu’il approuve la version française des aventures
sandervaliennes. Or, le but de l’administration française qui catalogue le personnage historique
comme un mythomane ou opportuniste vise avant tout à ternir son image. Cette représentation
contribue à effacer entièrement Olivier de Sanderval de la mémoire coloniale française. A propos,
Sophie Ekoué déclare :
Dans son précédent roman, Peuls, Monénembo évoquait déjà Sanderval, mais à travers ses
lectures, des archives de l'administration coloniale qui, prompte à le rayer de l'Histoire,
le peignait comme un pitoyable mythomane.
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Pour convaincre le lecteur de la véracité et de la pertinence de ses dires, le narrateur fait appel
à des citations. L’argumentation permet de justifier la boutade du narrateur. Le but est de ternir
l’image d’Olivier de Sanderval, d’exposer son caractère inhumain et sa monstruosité. Ce passage
est vraisemblablement destiné à ses parents et connaissances, familles marseillaises richissimes de
l’époque, guidées par la recherche effrénée de la gloire et de l’enrichissement constant. Le
témoignage écœurant du petit-fils d’Olivier de Sanderval à propos de la souffrance ressentie à la
lecture de Peuls montre bien que le narrataire est atteint :
Mon premier contact avec Tierno Monénembo a commencé par une profonde colère contre
lui, se souvient Bruno Olivier de Sanderval. C'était en 2004. Il venait d'écrire « Le Peul »,
un livre plutôt bien écrit et agréable à lire. À part deux pages sur mon grand-père, où c'était
du grand n'importe quoi ! (Ouest-France)
En plus, Bruno Olivier de Sanderval né à Conakry et ayant grandi à Caen dit n’avoir pas
eu de problèmes avec les Peuls, jusqu’à la découverte des deux pages traîtresses sur la mémoire
de son grand-père. Or, la découverte de la vérité sur Sanderval et la rencontre avec son petit-fils
donnent à l’auteur la possibilité de reconsidérer son discours sur lui. Ainsi, l’intention première de
son roman Le Roi de Kahel serait de réhabiliter et d’embellir la mémoire d’Olivier de Sanderval,
vouée aux oubliettes. Peint comme monstre dans Peuls, Olivier de Sanderval devient un demi-dieu
dans Le Roi de Kahel : l’Afrique lui est destinée dès le bercail voire avant sa conception. Sa
représentation s’apparente à celle du Messie ou des héros des épopées africaines.
Français originaire d’Auvergne, Olivier de Sanderval se rend en terre peule et finit, après
de rudes épreuves et des exploits surnaturels, par devenir roi du plateau de Kahel ; ce qui fait de
lui un Peul, noble de la tête aux pieds. De l’étranger, il devient l’ami et plus tard le frère comme
l’indique Abdoulaye Imourou. Le Roi de Kahel s’ouvre quand Olivier de Sanderval s’engage pour
la première fois sur les routes de l’Afrique. Dès les premières lignes, se ressent la correction de
l’histoire « Le virus des colonies, il l’avait attrapé en écoutant les récits du grand-oncle, Simonet »
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(18). Le projet d’Olivier de Sanderval n’est pas spontané comme présenté dans Peuls. Il le murit
depuis une quarantaine d’années. Ce n’est donc pas l’installation des comptoirs qui le pousse à
s’aventurier chez les Peuls tel qu’énoncé dans le roman éponyme. Le premier voyage à pour ultime
objectif d’aller briguer une couronne au Fouta-Djalon ! Certains indices textuels prouvent qu’une
terre lui était destinée en Afrique : il est de ce fait l’élu et l’envoyé des dieux. La réhabilitation
renforcerait un certain discours sur l’impérialisme comme mission civilisation et salvatrice en
Afrique, un mal-nécessaire en somme. La réhabilitation d’Olivier de Sanderval par le choix de la
saga comme technique d’écriture entraine inévitablement la valorisation de certains aspects de la
colonisation et partant de la fracture coloniale, le déni des affres de la colonisation, la célébration
de ses bienfaits comme des soldats français morts pour la mission civilisatrice des territoires
annexés.
Cependant, Olivier de Sanderval n’est pas un soldat classique. Il est un colon singulier qui
milite pour la colonisation privée, ce qui le pousse à aller au Fouta se tailler un royaume. Il est lésé
dans la mémoire coloniale officielle bien qu’il soit le précurseur de la colonisation de la Guinée
voire de l’Afrique post-coloniale. Ironiquement, l’auteur le réhabilite pour pointer la cruauté des
colonialistes en mission officielle qui n’ont de pitié envers les Blancs éprouvant une sympathie
vis-à-vis des colonisés et des larbinisés. Cette partie vise à explorer comment l’auteur par le biais
de la création magnifie Olivier de Sanderval tout en étudiant les éléments qui renforcent et
déconstruisent la fracture coloniale. Il est arraché de l’oubli par le biais de l’écriture
monénembienne pour pointer du doigt le tort que lui fait la France qui n’aurait jamais réclamé son
droit de protectorat sur le Fouta-Djalon sans les traités de cet aventurier.
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II- Olivier de Sanderval, « Le roi de Kahel » : la réhabilitation
Le roman s’ouvre sur la prise de bateau lors de son premier voyage en Afrique. La dernière
partie se referme quand il quitte définitivement l’Afrique après avoir été martyrisé par le pouvoir
colonial français et ployant sur le poids de la vieillesse et de la maladie : « Feuille par feuille,
palmier après palmier, l’Afrique doucement, referma ses mystères » (327). Cependant, à travers
l’usage fréquent des flashes-back, l’auteur retrace l’histoire du projet sandervalien au FoutaDjalon : son amour pour ses terres et ses habitants et l’intervention inique des colons officiels qui
sapent ce projet « humanitaire ». Du statut d’escroc, d’opportuniste et de mythomane dans Peuls,
Olivier de Sanderval devient un humanitaire dont l’action bienfaitrice ne sera ni supportée, ni
épargnée par le colonialisme déshumanisant forgé dans les arènes du ministère de la Marine en
France. La manipulation méliorative de la biographie d’Olivier de Sanderval -pouvant être
retrouvée sur certains sites6- est fort prononcée dans Le Roi de Kahel qui le déifie comme l’indique
l’avertissement « Ceci n’est une biographie mais un roman, librement inspiré de la vie d’Olivier
de Sanderval ».
D’après Agnès Lhermitte, la biographie est un récit de vie, un ouvrage qui relate
« L’existence d’un humain ayant réellement existé de sa naissance à sa mort » (9). Il existe
plusieurs enjeux de la biographie : la biographie-monument qui lutte contre « Le temps, la mort,
l’oubli qui engloutissent et anéantissent l’homme. Raconter sa vie […] lui offre pour ainsi dire une
seconde vie dans la mémoire collective » (10). La biographie-hommage s’attache à mettre en
évidence les qualités dont fait preuve l’être que le biographe juge remarquable (10). La
Biographie-enquête qui permet de déchiffrer les mystères que constituent la personne, la

6

« Aimé Olivier, 1840-1919 », http://olivierperret.pagesperso-orange.fr/organigramme.html, « Les enfants de Jules
Olivier » http://olivierperret.pagesperso-orange.fr/organigramme.html, « Les familles Olivier-perret »,
http://olivierperret.pagesperso-orange.fr/organigramme.html.
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psychologie et le destin du biographié, quand ce dernier dévoile un talent particulier. Agnès
Lhermitte omet de dire que certaines biographies brèves ou détaillées peuvent avoir pour but de
ternir l’image et rayer la trace de la personne biographiée de la mémoire collective comme le fait
Tierno Monénembo d’Olivier de Sanderval dans Peuls, pour renforcer le projet de son occultation
mémorielle forgée par la France tel que l’indique Ekoué dans l’extrait suscité (cf. 6).
Le Roi de Kahel est un roman biographique car l’imagination y est prononcée. On retrouve
aussi dans Le Roi de Kahel tous les enjeux de la biographie énoncés : c’est un roman qui permet
de sauver la mémoire d’Olivier de Sanderval de l’oubli. L’écriture et la publication de ce roman
éponyme cessent de faire de lui un grand absent de l’histoire. Ainsi, il cesse de hanter le présent,
car un tombeau scripturaire lui est offert selon Paul Ricœur (501). Ce tombeau l’apaise mais ne
l’amène pas forcément à se taire pour toujours comme le stipule Michel de Certeau : « Les chers
disparus entrent dans le texte parce qu’ils ne peuvent plus nuire ni parler. Ces revenants trouvent
accueil dans l’écriture à condition de se taire pour toujours » (14). Si physiquement ils sont
inoffensifs parce inanimés pour l’éternité, leur réhabilitation leur redonne symboliquement une
nouvelle vie car elle entraîne la remise en circulation de leurs discours, vision du monde, etc. La
réhabilitation du biographié permet non seulement de réparer le tort qui lui est fait par sa propre
nation, d’exposer le manque d’humanisme de l’entreprise coloniale mais aussi de valoriser la
colonisation, ce qui complexifie la lecture du passé colonial dans ce texte ainsi que son impact
dans la postcolonie.
Les voyages effectués par Olivier de Sanderval en Afrique sont le point d’ancrage de ce roman
comme dans Peuls. Tierno Monénembo pour réhabiliter sa mémoire ternie fait appel à des indices
relatifs aux périodes se situant avant et après l’obtention du titre de roi et seigneur peuls pour
rehausser son image ; ce qui est quasiment absent dans Peuls. Nous nous penchons dans notre
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investigation sur les signes précurseurs de la venue d’Olivier de Sanderval au Fouta-Djalon, les
épreuves endurées pour obtenir ses traités et sacres, son exil, ainsi que les années passées dans les
démarches parfois très humiliantes pour revendiquer son dû à Conakry et en France sans succès.
1- Olivier de Sanderval et la période pré-foutanienne : les signes précurseurs.
La réécriture de la biographie romancée d’Olivier de Sanderval prend en compte l’intertexte
biblique et le genre épique, stratégies employées pour célébrer la colonisation et animaliser les
Africains. Les colons sont les envoyés de Dieu pour le salut de l’Africain, descendant de Cham à
la fois esclave de l’Européen et son fardeau. Olivier de Sanderval est un aventurier singulier qui
est hanté par le projet de civilisation et d’humanisation de l’Africain qui à son arrivée n’est encore
qu’un grand-enfant, doté d’un quotient intellectuel faible selon le discours de l’époque. Fils de son
temps, il est nourri aux sources du projet d’empire français et du progrès scientifique dans toutes
ses acceptions. Les voyages dans lesquels Olivier de Sanderval s’engage font partie d’une longue
tradition familiale. En effet, ses ascendants sont des inventeurs et capitaines d’industrie : « Chez
les Olivier comme chez les Perret, on ne venait pas au monde avec le fol orgueil de clamer sa
naissance, mais avec la cruelle angoisse de devoir faire au moins aussi bien que papa » (46).
La grande différence qui existe entre Olivier de Sanderval et les autres explorateurs qui
peuplent ce roman se situe au niveau de son identité bourgeoise et des indices propres aux héros
épiques dont la destinée est dictée par des dieux : les épreuves traversées durant les quarante
premières années le forgent à l’endurance face aux dangers auxquels il fera face plus tard.
L’aventure sandervalienne au Fouta-Djalon est voulue par Dieu, selon la construction
monénembienne. L’idée de devenir le « souverain des sauvages » lui vient presqu’au berceau ou
lui est dicté par un Être suprême. A l’âge de quatre ans, Olivier de Sanderval affiche un
comportement qui inquiète sa mère :
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« Cet enfant m’inquiète, disait souvent la maman anxieuse […] On dirait qu’il n’est pas
d’ici, on dirait qu’il regarde autre chose que ce qui l’entoure. » […] C’était un rêveur, un
rêveur en action, un perpétuel insatisfait. La réalité ne lui suffisait jamais. Il voulait toujours
plus grand, plus fort, plus beau. (44-45)
Le superlatif et la gradation sont employés à nouveau pour sa représentation, méliorative
cette fois. La vie d’Olivier de Sanderval s’apparente à celle d’Addi Bâ :
Cet enfant n’est pas d’ici, c’est là-bas qu’il vivra sa vraie vie et c’est là-bas qu’il la
perdra. Tu l’accompagneras jusqu’au bord de la rivière puis le Blanc le prendra de tes
mains et tu ne le reverras plus jamais. […] C’est là-bas chez les Blancs, au pays des
hommes froids qu’il naîtra vraiment. C’est là-bas que se trouve sa vie, c’est là-bas son
vrai nom et sa tombe ! (190)
Le protagoniste du roman Le Terroriste noir dont la destinée est prédite par le Bambara
venu de Ségou ; ce qui montre implicitement que l’auteur se sert de son savoir sur la littérature
orale pour magnifier le Peul blanc et implicitement son entreprise coloniale. Olivier de
Sanderval fait le voyage à sens inverse. Il va du centre vers la périphérie, ce qui est le contraire
Chez Addi Bâ. Ainsi, la France n’est pas sa patrie. Il doit se préparer de façon inconsciente à
aller vers les siens qui résident au Fouta-Djalon comme il finit par le découvrir. Ce passage
expose la supercherie de l’auteur qui puise dans le patrimoine culturel ouest-africain les
éléments fantastiques propices à la réhabilitation du personnage dénigré. Gamin, Olivier de
Sanderval est profondément marqué par les récits orientaux de l’oncle Simonet ayant rapporté
la mousseline en France et les discours de l’Abbé Garnier sur les sauvages, la religion
chrétienne ayant été l’un des ferments des missions dites « salvatrice » et « civilisatrice ». C’est
dans les milieux familial, clérical et scolaire que naissent l’idée d’exploration et de civilisation
du Fouta-Djalon chez le jeune Aimé Victor Olivier. Les récits de l’oncle Simonet vont le jeter
sur les routes de l’exploration :
Le virus des colonies, il l’avait attrapé en écoutant les récits du grand-oncle, Simonet.
Les savoureuses aventures des pionniers de la civilisation égarés chez les
Anthropophages, et que la bonté du Christ sauvaient [sic] in extremis de la marmite
bouillante des zoulous ou des Papous (18).
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En compagnie de l’Abbé Garnier, Olivier de Sanderval passe du discours de l’oncleSimonet à l’acte. Ensemble, ils mettent en scène la situation coloniale en entrant dans la peau des
différentes races qui s’y rencontrent. Olivier de Sanderval joue le rôle de l’ethnologue-explorateur
tandis que l’Abbé Garnier joue celui du Nègre :
Le petit Aimé revêtait son casque et ses bottes, il était le brave ethnologue que la société
de Géographie avait envoyé découvrir la Zaratoutsanie, ce pays de la jungle encore
inconnu des cartographes et peut-être aussi des devins. L’Abbé Garnier se peignait des
tatouages sur les avant-bras et des scarifications au visage : il était Guénolé, le
redoutable sauvage venu surprendre le Blanc après le naufrage de son bateau. (19)
De même, il se mêle aux conversations des adultes et se révèle un interlocuteur aguerri
à l’âge de quatre ans, ce qui fait de Le Roi de Kahel un récit digne d’un conte de fée ! : « Ses
propos paraissaient si bien ficelés que personne ne pensait à le rabrouer » (45). Les descriptions
données de lui prouvent qu’il est un génie au sens polysémique du terme. Jésus-Christ le
Messie biblique s’entretient avec les Docteurs de la loi à l’âge de 12 ans tandis que Olivier de
Sanderval, le Messie du Fouta-Djalon discute avec des adultes et savants quand il est trois fois
plus jeune. De ce fait, son sacrifice serait plus important, comparé à celui canonisé comme
Sauveur de l’humanité. Olivier de Sanderval dans un même voudra civiliser l’âme du primitif
et lui rendre la vie moins pénible par la construction d’un chemin de fer. Sa peinture
messianique est semblable au discours sur la célébration des Français et Françaises qui se sont
sacrifiés pour la civilisation des primitifs.
Le discours reçu sur les sauvages à l’école ne le laisse pas indifférent. Ceux de l’oncle
Simonet ainsi que les représentations de la situation coloniale l’amènent dès l’âge de huit ans
à définir le rôle qu’il aura à jouer en Afrique :
À huit ans, c’était clair, il ne se contenterait plus de devenir explorateur, il serait le
souverain des sauvages. Il se tracerait une colonie après avoir asséché les marais et dégrossi
les tribus. Il en ferait un royaume, vivant sous ses idées et sa loi rayonnant sous le génie de
la France. Mais où : au Tonkin, au Fouta-Djalon ? Il hésita longtemps avant d’opter pour
le second. (19)
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De même, il a la ferme conviction qu’une terre vierge l’attend en Afrique primitive :
Il devait avoir dix ans, douze ans tout au plus, mais déjà une volonté de mule, une âme de
chevalier. Émilie seule partageait son mystérieux secret. Elle seule savait que, quelque part
au bout de la ténébreuse Afrique, une terre vierge attendait patiemment qu’il grandisse pour
se prosterner devant lui. (27)
Si l’Afrique l’attend, c’est dire que sa conquête du Fouta-Djalon est inévitable, sa mission
bienfaitrice, sa venue messianique attendue par ses sujets et disciples africains. Pour avoir porté
ses regards sur l’Afrique et particulièrement sur le Fouta-Djalon de par sa consonance, dès l’âge
de dix ans, il commence à se documenter sur l’Afrique :
À dix ans, il se mit à dévorer les récits des explorateurs et à écrire aux sociétés de
Géographie. Il s’abonna à la revue L’illustrateur ainsi qu’aux guides Joanne et Murray.
Il s’instruisit en secret et laissa filer le temps. Sa vie se déroulait bien dans la vallée du
Rhône mais avec les fleuves, les plantes et les tribus du Soudan. (20)
Olivier de Sanderval est ainsi prédestiné à être un héros. Il est un héros épique qui connaît
sa destinée. De même, il reçoit l’aide des pays qu’il définit lui-même comme ennemis de la France,
à savoir l’Angleterre, l’Allemagne, l’Espagne. Lors de la guerre de 1870, il échappe à la mort parce
qu’il est un civil. En fait, s’étant rendu à la frontière de l'est pour y étudier la possibilité de créer
un corps d'éclaireurs à vélocipèdes, il est fait prisonnier par les Allemands. Mais ces derniers
finissent par le relâcher. Ainsi, bien avant que Hâdy le cousin de l’almâmi charger de l’assassiner
ne déclare : « – Allahou akbar ! Dieu est du côté de Yémé ! Personne ne peut rien contre lui ! »
(277), Olivier de Sanderval se présente déjà comme un éternel miraculé ou du moins un être
singulier : il échappe à la décapitation et à la mort lors de l’explosion dans une industrie chimique,
se relève des accidents mortels, sauve à lui tout seul un bateau et échappe à maintes reprises à la
mortalité (66). Ces exploits dans divers pays européens montrent qu’une main invisible voire
invincible veille sur lui.
Dans la même perspective, il est défini comme un fin charmeur. En présence, tout genou
fléchit et les portes lui sont aisément ouvertes. A titre d’illustration, il se rend au Portugal avant
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l’amorce de son périple africain et reçoit l’aide du Directeur Général d’Outre-Mer, Francisco da
Costa e Silva ainsi que celles des négociants. Cette dernière se résume en l’octroi des visas et
recommandations tout comme les informations précises sur les caprices du climat et sur les mœurs
des indigènes. À sa descente de bateau, il est reçu par un consul anglais qui se décide à l’aider, à
le recommander à son ami Lawrence qui ira plaider sa cause auprès des princes peuls (33). En
Guinée, il est accueilli par le Gouverneur portugais qui lui offre « un banquet et des guides » (36).
Ces derniers le conduisent jusqu’à Boubak, où il entre en possession d’énormes informations sur
la race peule. De retour de son premier voyage en terre peule, il est couronné Vicomte de Sanderval
par le roi Louis 1er du Portugal.
Bien qu’il soit un individu et non une institution, l’aide que lui offrent les puissances
ennemies de la France paraît à la fois absurde et étonnante voire pure fiction. Cette faculté qu’il a
de trouver grâce devant même ses ennemis, le narrateur la souligne en ces termes :
Il avait l’air d’agacer, mais aussi de charmer. […] sa barbe noire toujours finement
taillée impressionnait même ses adversaires. Quand il passait dans la rue, tous les
regards se tournaient vers lui : oui, oui, il avait bien la gueule de son époque. On
s’imaginait Jules Verne, ou alors Victor Hugo. (45)
Existerait-il une main de fée qui soumet tout le monde aux désirs du futur roi du « Soudan
illimité » (35) ; précurseur du panafricanisme et colonialiste-bienfaiteur ? Si lors de son passage
on s’imaginait Jules Verne et Victor Hugo, on peut bien se demander pourquoi ses cendres ne
reposent-elles pas au panthéon et la raison pour laquelle son histoire est méconnue des Français.
En fait, dans le livre de Roland Dorgelès portant sur les colons français de 1810 à 1900, son nom
ne figure même pas, selon les informations retrouvées sur le site des familles Olivier-Perret.
Ainsi, la France trouve bon de se limiter à la célébration ses soldats tombés sur les champs des
batailles coloniales, en oubliant ce civil sans qui la France n’aurait jamais eu un protectorat sur la
Guinée. Le mépris de ce précurseur de la colonisation de l’Afrique de l’Ouest en dit long sur son
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attitude envers ses futures colonies sur lesquelles elle imposera une colonisation différente sous
plusieurs aspects de celle envisagée par « le souverain des sauvages ». La plume de Tierno
Monénembo fait rentrer symboliquement Olivier de Sanderval au panthéon, sanctuaire qui lui est
interdit par le ministère de la Marine de son époque. Ainsi, On passe de l’agent malveillant dans
Peuls à la victime de maléfice dans Le Roi de Kahel. Loin d’être un opportuniste, Olivier de
Sanderval est un héros épique qui comme tous ces héros imaginaires ou déifiés passe par le chemin
d’obligation qu’est l’initiation.
2- Olivier de Sanderval, de l’étranger au frère : une initiation incontournable
« C’est vrai que vous les Français, vous n’avez pas besoin d’histoire, vous avez besoin de
héros ! » (30). Telle est la déclaration de l’Anglais Stanley qui reçoit Olivier de Sanderval à
Boulam, surpris de l’entendre dire qu’il veut se rendre au Fouta-Djalon où moins de dix Blancs en
400 ans sont revenus vivants. En effet, dans la première sous-partie, plusieurs indices relevés
montrent qu’Olivier de Sanderval est différent du commun des mortels. Il est destiné à devenir roi
de l’Afrique. De plus, pour devenir roi de Kahel, Olivier de Sanderval va subir des initiations. Du
Secondaire à la naissance de ses enfants, ce dernier croit laisser filer le temps. Or, ses exploits, les
maladies endurées, les activités sportives de haut niveau menées constituent en fait les étapes de
son initiation avant l’amorce du voyage vers les « siens » : les Peuls du Fouta-Djalon. Les
premières quarante années de sa vie semblent être la première partie de son initiation où il s’attèle
à se préparer intellectuellement, physiquement et moralement pour ses périples foutaniens. Une
fois arrivé au Fouta-Djalon, il subit l’initiation de la part de l’interprète et du cuisinier qu’il se
choisit.
Mâly et Mâ-Yacine loin d’être de simples valets, vont jouer le rôle de mystagogues. D’après
la théorie initiatique, pour naître à un meilleur état, le néophyte doit mourir et subir la période de
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dissolution de ses états antérieurs. Les tenants de la méthode initiatique considèrent que la réussite
d’une initiation passe obligatoirement par un schéma ternaire : la séparation, la (trans)formation et
la (re)naissance (Vierne 14-17, 22, 48). Pour ce qui est de la séparation, il décide de laisser tous
les avantages auxquels il a droit pour se rendre seuls avec ses Nègres parmi lesquels figurent les
maîtres de son destin Mâly et Mâ-Yacine. Olivier de Sanderval, ingénieur, maire et actionnaire,
fait partie d’une riche famille lyonnaise. De plus, il possède plusieurs factoreries dans la vallée de
la Sénégambie avant le début de ses aventures au Fouta-Djalon. Or, c’est armé de sa paire de gants
et de son ombrelle qu’il décide de se rendre en Afrique. C’est dans le dénuement total qu’il va à la
rencontre des Peuls qu’il ne connaît pas : « Mais, c’était entendu, aucun de ses agents ne
l’accompagnerait au Fouta-Djalon. Il irait seul avec ses Nègres, sans bonne, sans valet de chambre,
ce ne serait pas un exploit, sinon » (48). Il donne ainsi sa vie pour le salut des Africains comme le
Messie pour l’humanité et comme les Français et Françaises donc la célébration de l’humanisme
est inscrite dans la loi sur l’enseignement des aspects positifs de la colonisation.
S’il décide lui-même de se séparer de l’aisance matérielle, de sa stature de patron et quitte
un milieu où la nature a déjà été domptée pour se rendre dans des contrées à l’état de nature, c’estdire que la séparation est difficile. Sur le plan moral et culturel, Mâly et Mâ-Yacine vont se charger
de lui donner une nouvelle identité qui marque le début de sa transformation : celle de neveu du
roi de France. La rupture avec son mode de pensée est très brusque et difficile. Habitué à donner
des ordres, Olivier de Sanderval va en subir, étonnamment de la part des Nègres à qui il verse un
salaire. Olivier de Sanderval est brutalisé. Il est contraint par ses initiateurs à se séparer de la
culture et de la morale occidentales. Quand il essaye d’être réticent envers ses maîtres qui font de
lui le neveu du roi de France, ces derniers le sermonnent avec une pince d’humour dans leur ton
autoritaire :

32

- Tu es prince français, que tu le veuilles ou non ! Si tu dis le contraire, on se sera
moquer du Fouta et nos têtes vont sauter.
- Et si elles ne sautent pas, nous, on te plaque là pour rentrer à Dakar, compris, toubab
trop têtu ? (58)
Ainsi, avant de devenir roi d’Afrique, Olivier de Sanderval va être contraint de suivre la
ligne que décide de tracer ses maîtres. L’éducation reçue en France est diamétralement opposée à
celle qu’il reçoit jusqu’à l’obtention des traités qui scellent son amitié avec les Peuls et lui donne
l’autorisation de créer un chemin de fer ; traités qui couronnent la fin de son initiation. Mâly et
Mâ-Yacine décident d’écrire une page de son histoire, de mouler sa personnalité selon les
convenances peules. L’initiation d’Olivier de Sanderval se déroule en terre peule et dans un espace
secret ou clos. Comme tout néophyte, il n’est initié à la culture peule que lorsqu’il se retrouve avec
ses maîtres dans un lieu où il n’y a pas de témoin. Son initiation se déroule en Afrique, c’est-à-dire
sur une terre vierge, sauvage ou primitive selon les considérations idéologies que cette période
historique.
L’Afrique est aussi le symbole de l’origine première d’autant plus qu’elle est considérée
comme le berceau de l’humanité. Rien de surprenant si le néophyte s’y rend dans l’optique de
transmettre le flambeau qu’il estime venu d’Athènes. Pour civiliser l’Afrique, il est contraint de se
mettre à l’école de ses maîtres africains : le Peul et le Sérère. Toutes les fois où il essaye de sortir
du cadre tracé, ses maîtres le supplantent et prennent la parole à sa place. Ainsi recrutés pour des
tâches précises, ces Africains qui ont pour ambition de revenir de Timbo vivants vont se définir
une nouvelle fonction, celle de traduire les propos du Blanc selon le milieu où ils se trouvent et
d’utiliser tous les astuces pour lui faciliter la tâche. La falsification du discours est de mise ici
comme on le verra aussi dans la deuxième partie où l’auteur réécrit les textes du personnage
historique pour atteindre le but élogieux visé. Lors de la première rencontre du Blanc avec un
prince peul, nommément Aguibou, Mâly le cuisinier le présente comme le neveu du roi de France
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quand ce dernier dans sa naïveté dit vouloir discuter avec l’almâmi, ce qui chez les Peuls est un
sacrilège. Mâly devance même l’interprète désigné pour éviter que leurs têtes ne tombent : les
soldats de l’almâmi ayant déjà mis la main au fourreau :
Pardonne à ce Blanc étourdi, prince Aguibou ! […] ce malheureux toubab, enlaidi par
les coliques, empoussiéré par les pistes, griffé par les épines, n’était rien de moins que
le neveu du roi de France – entendez bien, le fils du frère de l’almâmi de là-bas, même
mère, même père ! Le trône de France revenait à quatre personnes : le roi, son fils, son
frère, après c’était lui, Olivier de Sanderval, malgré cette poussière qui lui collait aux
cheveux et cette gadoue de deux pouces que l’on voyait sur ses semelles… Le Fouta
s’honorerait de le recevoir comme il le méritait, wallâhi ! … (55-56)
Interrogé sur la lettre que le roi est censé remettre à son neveu, Mâ-Yacine le cuisinierSérère reprend la parole :
De son air le plus sérieux, le sérère expliqua alors que les rois de France n’écrivaient
qu’à la valetaille, qu’il s’adressait à ses semblables par la bouche de ses neveux. Et de
neveu, le roi de France n’en avait qu’un, ce pauvre toubab-là rôti par le soleil, grignoté
par les moustiques. Si loin, le malheureux, de ses vergers et de son royaume. (58)
L’incident oublié, Olivier de Sanderval décide de régler ses comptes avec ses deux
subordonnés. Il leur interdit formellement de le présenter à l’avenir comme prince de France. Ces
derniers rétorquent : « - Tu es ici chez les Peuls, Blanc ! répliqua Mâ-Yacine. Ici il faut être prince,
si l’on veut faciliter les choses ! » (54). Le ton de Mâ-Yacine et de Mâly est loin d’être celui des
subordonnés. Malgré le caractère réfractaire du Blanc, ils continuent dans le même sillage et
s’arrangent à ne jamais blesser les Peuls par leurs paroles. Quand Olivier de Sanderval se moque
de la chaise qu’on lui présente dans la cour de Timbo, Mâly s’empresse de répondre quand on
demande ce que dit le Blanc : « - Il dit que même chez lui, là-bas en France, les chaises ne sont
pas aussi belles !» (94). De même, quand le griot de l’almâmi demande à Olivier de Sanderval s’il
est le neveu du roi de France ou pas, d’autant plus qu’il a foulé le sol de Timbo, muni uniquement
de ses inséparables gants, il tente de lever l’équivoque, mais ses interprètes mettent tout en œuvre
pour persuader la cour qu’il l’est véritablement.
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Arrivé sur le chapitre de Dinguiraye, il reconnaît formellement vouloir aller à Dinguiraye
mais Mâly affirme le contraire : « Oui, il voulait bien aller à Dinguiraye, disait Sanderval. Non
pour rien au monde il n’irait à Dinguiraye, traduisait Mâly » (116). Cette fois malheureusement,
Mâly qui veut à tous les prix sauver leurs têtes, est supplanté par Aguibou le prince peul à qui
Olivier de Sanderval avait naïvement confié vouloir tracer son chemin de fer jusqu’à Dinguiraye.
La situation est sauvée grâce à la prudence recommandée aux princes peuls par le roi de Kankalabé
et l’accoutrement de Méphistophélès que Rose lui avait imposé à son départ. Le revêtement de
cette tenue marque le succès de son initiation et de sa renaissance. C’est par lui-même qu’il décide
de se déguiser en Méphistophélès pour prouver son origine princière à la cour de Timbo : « Ils ne
m’ont pas accepté en être humain, ils m’accepteront bien en Méphistophélès. / Il était sorti du
palais en prisonnier, en empereur il revint » (114). Cependant, l’accoutrement de Méphistophélès
revêtu pour devenir roi d’Afrique n’annoncerait la cruauté de la mission civilisatrice en Afrique.
En effet, Méphistophéles est un démon de la mythologie africaine. Se déguiser en démon d’une
certaine façon entraîne l’endossement de son identité ; ce qui expose le caractère macabre de sa
mission et de la mission civilisatrice aussi.
Olivier de Sanderval à partir de ce moment devient un fin menteur et fait tout de biais, ce
qui lui permet de quitter Timbo avec le traité scellant son amitié avec l’almâmi et l’autorisation de
tracer une ligne de chemin de fer. Son initiation terminée, Olivier de Sanderval lors de son
deuxième voyage se rend à Timbo sans cuisinier et sans interprète. À sa rencontre avec le roi
Tierno de Timbi-Touni, il déclare quand ce dernier lui demande de ne pas ébruiter leur
conversation sur sa promesse de lui octroyer le plateau de Kahel : « - T’en fais pas, Tierno. Je ne
suis pas encore peul mais je sais déjà mentir et voler ! » (193). Le Poulâkou, l’éthique peule
s’insurge contre le mensonge, le vol, tout ce qui fait honte. Ainsi, faire des vices les bases de
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l’éthique reviendrait à dénigrer sa propre culture et renforcer les stéréotypes qui définissent
l’Africain comme voleur et menteur par essence.
Le fait pour Olivier de Sanderval de dire qu’il n’est pas encore peul prouve qu’il a la ferme
conviction qu’il en deviendra un. L’aide des initiateurs ne suffit pas à elle seule à faire de lui le
futur roi de Kahel. Les indices de sa vie antérieure montrent qu’il est doté d’une mission salvatrice
et des pouvoirs surnaturels. Toute résistance forgée par les Africains face à son projet et à sa
personne inclurait l’échec d’avance
3. Olivier de Sanderval : un être surnaturel
Olivier de Sanderval se rend en Afrique avec un physique de fer. Il impose de ce fait une
rude discipline à son corps, au point de s’entraîner à rester trois jours sans manger bien qu’étant
en activité. De plus, dans la vie réelle, les frères Olivier sont les premiers cyclotouristes du monde :
A la fin du mois d’août 1865, les trois hommes [Pierre Michaux, René et Aimé Olivier]
équipés de machines Michaux prirent la route pour une randonnée de 794 kilomètres
effectués en 8 jours. […] Ce périple est aujourd’hui considéré comme la première
randonnée cyclotouriste mondiale. (Blanchard -Laizé)
Ainsi, Olivier de Sanderval -personnage historique- comme chacun de ses compères a
parcouru pratiquement cent kilomètres par jour et ceci pendant huit jours d’affilé, ce qui est un
véritable exploit. En dehors du cyclotourisme qu’il pratique jusqu’en en 1870 et peut-être plus,
Olivier de Sanderval vainc le Mont Blanc et traverse le Tage. Pour gagner la confiance peule,
Olivier de Sanderval doit faire face à des épreuves qui se présentent comme surnaturelles, grâce à
l’usage de la tonalité fantastique employée par l’auteur dans la reconsidération de son image.
Olivier de Sanderval résume le prix fort qu’il a dû payer pour avoir ses premiers traités
dans le roman en ces termes : « - Mes traités, je les ai obtenus après deux mois de prison, une
douzaine de crise de palu et cinq états comateux » (211). Cependant, sa résistance aux maladies a
quelque chose d’étrange. De ces cinq états comateux, le narrateur insiste particulièrement sur trois.
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À Timbo, il tombe grièvement malade au point où l’almâmi demande de faire une prière à Allah
pour implorer sa guérison (106-107). Sur le chemin retour, lamentablement affaibli par la maladie,
il dicte une seconde fois ses volontés comme sur le chemin de Timbo. Lors de son troisième
voyage, lui et son fils Georges sont empoisonnés par le cousin de Bôcar-Biro sous la
recommandation de ce dernier. Quand les Blancs ne meurent pas, Hâdy déclare : « – Allahou akbar
! Dieu est du côté de Yémé ! Personne ne peut rien contre lui ! » (277). Le fait qu’on ne peut
vaincre le Blanc laisse-t-il entrevoir la réussite assurée de la colonisation ? Les Africains sont-ils
naturellement ou divinement destinés à l’asservissement, au larbinisme et à la déshumanisation ?
Le disocurs de Hâdy laisse transparaître une certaine conception religieuse de l’Africain, fondée
sur le fameux mythe de Cham qui fait de lui l’esclave des esclaves de ses frères Sem et Japhet,
Sémites devenus Européens qui, se présentent comme la nouvelle race élue par Dieu, grâce à la
falsification de l’histoire pour paraphraser Ama Mazama.
Le Docteur Durand prédit sa mort avant la troisième étape. Quand deux semaines après,
Georges est interpellé par l’un de ses porteurs, il croit à sa fin. Or, il s’agit plutôt de sa énième
« résurrection » :
Il s’accrocha à une branche d’acacia et bégaya douloureusement :
- C’est… c’est terminé, n’est-ce pas ?
- Trois gouttes, Georges ! Il a bu trois gouttes de lait ! (279)
En effet, depuis son enfance, il est un être qui ressuscite incessamment :
Autant qu’il s’en souvenait, il avait toujours heurté les précipices et senti l’haleine de la
mort souffler sur son visage. Il n’avait pas grandi, à vrai dire, il avait dû ressusciter, à
chaque fois, pour passer d’un âge à un autre. Et cela avait commencé presque au berceau.
(65)
Olivier de Sanderval est un éternel miraculé car les autres Blancs ou du moins la
majorité ne connaîtront pas le même sort que lui. À son arrivée à Dakar, le consul anglais qui
le reçoit lui parle de la triste histoire de Beaver et de ses compagnons :
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- Les petites buttes de terre avec la croix ? La colonie de Beaver. Au XVIIIe siècle,
mon compatriote Beaver est venu fonder ici une colonie de quinze personnes. Dix sont
mortes, les cinq autres ont été ramenées, vingt ans plus tard, en Angleterre par un bateau
qui s’était perdu par là, couverts de plaies et à demi fous. (32-33)
Le capitaine Dehous qui le reçoit lors de son premier voyage, il le trouve mort lors du
second quand il arrive au fort de Boké brûlant de fièvre et à demi-mort : « On lui montra la tombe
du commandant Dehous emporté deux ans auparavant par la fièvre jaune et on lui raconta comment
son second avait été rapatrié en France aveugle et à demi fou » (187). L’ingénieur Jean-Marie
Souvignet avec qui il prit le bateau lors de son premier voyage et dont il comptait en faire son
architecte et ingénieur meurt malheureusement juste quelques jours après qu’il ait promis de faire
de lui son grand Vizir (147). Qui plus est, il échappe aux trois maladies retrouvées en terre
guinéenne qui emportent la quasi-totalité des Blancs qui s’y aventurent : « Il y avait là trois petits
cimetières séparés par des murets […] A gauche, la dysenterie, à droite, la fièvre jaune, au milieu,
la bilharziose ! » (145).
Olivier de Sanderval quant à lui effectue trois voyages au Fouta-Djalon entre 1879 et 1900
et survit aux terribles maladies et empoisonnements. L’attitude avec laquelle il se tire d’affaire, se
relève des maladies et échappe aux tentatives de mise à mort montre qu’une main providentielle
veille sur lui. Un être surnaturel utilise à merveille des personnes ou place dans sa bouche où celle
de ses cuisinier et interprète des paroles appropriées pour le sortir toutes les fois des griffes des
fauves que sont les Peuls. Sa survie la plus spectaculaire est celle où Dion-Koïn le sauve d’une
horde de soldats voulant le décapiter pour se venger du Peul tué par un Blanc sur la côte quand il
est en compagnie de Dalanda, la femme de Dion-Kion. Il croit que ce dernier, au courant de leur
manège, vient l’éliminer vu qu’il a été averti par le roi de Nalous de ce dont il faut se méfier pour
éviter le couteau du Peul : « Si tu veux éviter le couteau du Peul, évite son trône, son troupeau et
sa femme » (121). Or, Dion-Koïn à cette heure est plutôt un sauveur providentiel. Il laisse la vie
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sauve au Blanc, ferme les yeux sur ses tares, et par-là devient complice de son propre mépris et de
son exploitation « - Le destin est bien étrange, Blanc, ricana Dion-Koïn en s’affalant sur une malle.
Moi qui aurais dû te tuer, c’est moi qui te sauve la vie ! » (128).
À Digui, il échappe à la mort à deux reprises. Quand il demande que le plateau de Kahel
lui soit concédé, il devient l’ennemi juré d’Ibrahim, le roi de Fougoumba qui n’a jamais accepté
sa présence en terre peule. Quand la lettre qu’il envoie aux Français de la côte pour vanter son
verger et souhaiter qu’ils viennent s’y installer est découverte, la colère du roi de Fougoumba
explose. Ce dernier exprime clairement ce qu’il pense de la présence des Blancs à Timbo ; ce qui
révèlera vrai à partir de 1896 quand l’empire peul est annexé par l’administration coloniale
française : « - L’amitié que nous propose la France, c’est l’amitié de l’huile et de l’eau : l’un en
haut, l’autre en bas, grogna le roi de Fougoumba » (216). Or, tous les princes du Fouta acquis à sa
cause vont clamer son humanisme et son respect des Peuls, ce qui conduit à son intronisation
comme seigneur peul et roi de Kahel. L’Africain est représenté à ce niveau comme agent de son
propre malheur. Dans le même sillage, la célébration d’Olivier de Sanderval qui concourt au sacre
littéraire de l’auteur fait de son écriture monénembienne dans ce texte une preuve de la fracture
coloniale car célébrer revient à reconnaître la bienfaisance du colonialiste voire de la colonisation.
Son idée de royaume, il en est convaincu depuis l’âge de huit ans, comme un héros épique
qui maîtrise sa destinée. Ainsi, s’il survit à toutes les maladies graves et à toutes les décapitations
qu’il risque, c’est parce qu’il est prédestiné à être roi de Kahel : la colonisation africaine serait
donc une page inévitable et inaltérable du cours normal de l’histoire. C’est donc à juste titre qu’on
peut estimer que « Le dieu des Peuls avait pris un malin plaisir à travailler à ses côtés » (283). En
plus d’être un miraculé, Olivier de Sanderval est représenté dans ce roman comme un dieu. Il se
compare à Moïse, l’unique prophète de la Bible qui a vu Dieu, quand il découvre le plateau de
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Kahel. Lors de son deuxième périple au Fouta-Djalon, il se comporte en Jésus-Christ, quand,
l’Allemand Colin doute qu’il soit encore vivant après que sa mort ait été annoncée :
– Olivier de Sanderval est mort, monsieur ! Regardez vous-même !
Il reconnut une vieille photo prise dans un banquet alors qu’il était encore maire de
Marennes. Il lui fallut dix bonnes minutes pour parcourir l’article qui, sur toute une page,
décrivait sans manquer un détail sa mort héroïque devant une horde de cavaliers peuls.
– Et pourtant je suis bien vivant, je vous assure, fit-il en claquant des dents. Tenez, tâtez
mon pouls si vous ne me croyez pas ! (230-231)
La description de la prétendue mort d’Olivier de Sanderval en terre peule prouve une
fois de plus le caractère surnaturel du personnage. De surcroît, elle démontre que le discours
tenu sur l’Afrique et les Africains n’est en général que pure construction : il est loin d’être un
mouroir où les humanitaires-colonialistes se battent contre les maladies, la sorcellerie, les
guerres tribales pour sortir l’Africain de la damnation éternelle.
Dans le même sillage, Olivier de Sanderval lors de son premier voyage parvient à
communiquer avec Dalanda grâce aux gestes ; discours transcrits par le narrateur omniscient.
Pourtant, ils n’ont en commun ni culture, ni code langagier. En outre, il cause avec elle tout comme
Taïbou sans l’intermédiaire d’un interprète et sans que le type de langage soit mentionné. Olivier
de Sanderval passe deux mois à Timbo et effectue son deuxième voyage huit ans après sans
interprète. La promptitude à se servir des langages peuls sans réel apprentissage relève du
merveilleux. Au reste, son caractère insomniaque fait de lui un être surnaturel. Sur la route du
Fouta-Djalon, il exprime les difficultés qu’il éprouve à traverser la brousse. L’insomnie reste le
cruel obstacle auquel il doit faire face toute sa vie :
Mais son véritable calvaire se trouvait moins dans les aléas du voyage que dans cette
infirmité éternelle à laquelle la nature l’avait condamné : son incapacité à trouver le
sommeil. […] Ce contre quoi il ne pouvait rien, c’était cette insomnie qu’il traînait avec
lui comme une maladie honteuse. La nuit, c’était le moment du rêve pour les gens normaux
et, pour lui, le début du supplice. Il avait fini par nourrir une haine féroce pour ce vicieux
tortionnaire, ce Lucifer comme il avait fini par le nommer. (64, 66)
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Les héros épiques ont généralement une infirmité. Celle d’Olivier de Sanderval, c’est son
insomnie. À cet effet, les Peuls trouvent bizarre que le Blanc ne puisse pas dormir (77). Son
insomnie est ainsi une plaie dont il ne peut guérir. Toutes les fois où il essaye de dormir ou de
somnoler, il est toujours réveillé. À Waltoundé, il parvient à s’endormir mais est réveillé par les
cris hystériques des populations qui disent avoir vu le diable :
À Waltoundé, il lui arriva quelque chose de rare : réussir à dormir. […] Cela dura peutêtre cinq minutes mais, pour lui, cela fut une délicieuse éternité malheureusement
interrompue par un vacarme comme il n’en avait jamais connu même dans les moments
sanglants de la Commune de Paris. (77-78)
À Timbo, las d’attendre Dalanda qui lui a promis de passer, il se met à somnoler. Or, la
venue de cette dernière met un terme à sa somnolence. S’il est recommandé aux adultes de dormir
au moins sept heures et trente minutes par jour, la plus longue durée de sommeil d’Olivier de
Sanderval est de cinq minutes. Son insomnie est donc un véritable supplice. Le narrateur le qualifie
de « carcan » et, à maintes reprises, il use de tous les moyens pour s’endormir mais en vain.
Incapable de se défaire de ce mal, Olivier de Sanderval se voit contraint de travailler la
nuit ou de rester éveillé quand les autres dorment : « Le soir au coucher, ces idiots-là rentraient
dans leur chambre et lui dans son univers à lui » (27) ; « Il passa la nuit à écraser les cafards, trop
fourbu pour fouiller dans ses carnets et trop lésé par la nature pour accéder au sommeil » (58). Au
Fouta-Djalon comme en France, il consacre ses longues nuits blanches à écrire dans ses carnets et
à rédiger son ouvrage l’Absolu. Son insomnie se révèle ainsi d’une utilité capitale. Dans sa vie,
Olivier de Sanderval reconnaît l’intérêt de son incapacité à dormir. Quand Rose son épouse tombe
malade, c’est cette anomalie qui lui permet de veiller sur elle : « Pour la première fois, il remercia
le ciel de l’avoir fait insomniaque. Il veilla sa chère Rose, partagea sa torture, essuya ses sueurs,
devina ses cauchemars et ses rêves, suivit ses râles et ses évanouissements » (252).
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Les rares occasions où Olivier de Sanderval parvient à dormir comme tout homme normal,
c’est quand il est malade au point de se trouver dans un état comateux :
À Bhouria, affamé et recru de coliques, de boutons et de plaies, il s’endormit sans grandpeine mais fut aussitôt pris de cauchemars : il rêvait à son fils en train de mourir. Le mardi
7 avril, après trois jours de furoncles et de fièvres, il arriva enfin à Timbo. (86)
De même, À Timbo, Olivier de Sanderval agonise au point où la population se demande
sous quels rites il doit être enterré. Après avoir bu la potion préparée par Pâthé, il se retrouve une
parfaite santé après trois jours de sommeil :
Et il but aussitôt, persuadé de rendre l’âme avant la deuxième gorgée, tant la mixture
brillait de crasse et puait les toilettes publiques. Il ferma les yeux pour attendre la mort,
c’était ce qui pouvait lui arriver de mieux. Mais il se réveilla sans migraine et sans
aucune sensation de vertige après trois jours de profond sommeil. (107)
Ce n’est qu’à demi-mort qu’Olivier de Sanderval peut s’endormir. Ce sommeil peut être
assimilé à une mort temporaire. Le merveilleux permet ainsi de diviniser le Vicomte peul. Olivier
de Sanderval dit « yémé wéliyéyé Sandarawalia ». Il devient un dieu du panthéon des divinités
ouest-africaines. L’écriture épique des aventures d’Olivier de Sanderval permet de réhabiliter sa
mémoire et de lui faire une place dans l’histoire franco-africaine contemporaine.
Ainsi, caricaturé comme opportuniste dans Peuls, il est représenté comme le Messie tant
attendu dans Le Roi de Kahel. Son premier contact avec Kahel est assez impressionnant : sa venue
est approuvée par la faune et la flore ; ce qui le décide à faire du plateau de Kahel son royaume,
avant la rencontre avec l’almâmi à Timbo. Le cérémonial qui se produit après la prononciation de
ces paroles à quelque chose de divin : ce qui prouve que cette terre lui était destinée et tout être
vivant s’y trouvant l’attendait :
Il poussa le pas jusqu’au cœur de la forêt et s’exclama en frappant le sol avec sa canne :
-Ici je bâtirai mon royaume !
L’onde de sa voix vibra dans les branchages, se heurta aux parois des falaises et fit résonner
la vallée de son écho caverneux et inextinguible.
C’était Moïse sur le mont Sinaï, Alexandre le Grand débouchant sur l’Indus, César
savourant sa victoire dans les plaines fumantes d’Alésia !
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Le chant des oiseaux et le bruit des bêtes s’arrêtèrent une fraction de seconde pour le laisser
parler, puis la brousse reprit, comme un hymne à sa gloire, son obscure symphonie. […] Il
ne lui restait plus qu’à tracer ses forteresses et ses palais, ses jardins et ses garnissons et
d’ajouter sa petite touche à la gloire perpétuelle du monde.
« Maharajah des Indes, empereur de Chine, maître des deux Égyptes, roi de Kahel ! » (8284)
Cette conviction s’apparente à l’attitude des héros des épopées africaines qui savent dès leur
conception ou avant qu’ils ne soient conçus le rôle qu’ils auront à jouer : Kirikou demande à sa
maman de l’enfanter tout comme Djèki La Njambè Inono : « Demain matin, à midi, dès que tu te
lèveras, assieds-toi quelque part, et ne fais rien. Quand il sera midi, mets-toi en route vers ce
fromager là-bas, c’est là que tu m’enfanteras. Demain à midi exactement !» (Kesterloot 488).
Soundiata sait à quel âge il marchera, le miracle qu’il doit accomplir pour essuyer l’affront fait à
sa mère par d’autres femmes du fait qu’il ne marche pas et le rôle qu’il doit jour pour changer la
destinée de son peuple. L’attitude d’Olivier de Sanderval est comparable à celle des conquistadors
qui se considèrent comme envoyés de Dieu. Il finit par obtenir le plateau de Kahel et devient
Seigneur peul. Or, il ne pourra mettre à exécution son projet à cause de l’administration coloniale
française. Le long épanchement sur les injustices subies par ce visionnaire dans Le Roi de Kahel
joue pleinement en faveur de sa réhabilitation. La critique acerbe de l’administration coloniale
injuste est de mise dans ce roman.
III-

Olivier de Sanderval, le seigneur peul exilé : une critique acerbe du
colonialisme inhumain ?

Olivier de Sanderval met tout en œuvre pour réaliser son utopie, malgré l’hostilité des
agents du ministère de tutelle. C’est Olivier de Sanderval qui donne accès à La France au FoutaDjalon. Les autorités coloniales qui sont humbles le consultent pour savoir comment aborder les
Peuls retors et farouches. En difficulté sur le terrain, c’est à Olivier de Sanderval que la mission
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de Fras et Plat demande le clysopompe. Une fois au Fouta-Djalon, l’administration coloniale n’a
pas d’autre choix que de se rapprocher de lui. Mais, revenu en France ou en territoire conquis,
Olivier de Sanderval n’est plus personne. Seul Beckmann est franc avec lui quand il l’avertit : « –
L’honnêteté m’oblige à vous prévenir, Olivier de Sanderval, que le jour où l’on m’en donnera
l’ordre je vous fusillerai avec plaisir ! » (264). Le personnage Olivier de Sanderval est singulier
car il est l’un des rares colonialistes en compétition dans les colonies avec sa propre nation.
Arrivé à Boké mourant lors de son deuxième voyage, le commandant du Fort est prêt à
tirer sur lui en présence des soldats noirs qui se moquent de lui, parce qu’il n’est pas en mission
officielle :
– Je suis Olivier de Sanderval ! insista-t-il.
– Justement ! répondit le commandant.
– Je suis français ! Je mérite d’être secouru.
– Vous n’êtes pas en mission, nous n’avons aucune obligation envers vous !
– Je vais forcer la porte !
– Et moi, je vais faire tirer le canon !
– Ouvrez-moi, nom de Dieu ! J’ai besoin de voir un médecin !
– Le médecin n’est pas là ! (187)
Même en temps de grande détresse, l’hostilité des agents de l’administration coloniale à
son sujet persiste. Pire encore, après l’annexion du Fouta-Djalon, Ballay lui interdit d’y
remettre les pieds :
Quant aux traités de Sanderval, il n’en serait plus jamais question. La France généreuse et
éternelle lui concédait cinq mille hectares de terre dans la vallée de la Kolenté, en pays
soussou.
– En échange, vous devez oublier le Fouta-Djalon. Je vous interdis d’y retourner !
– Le Fouta-Djalon, c’est chez moi !
– Le Fouta-Djalon n’existe plus, Olivier de Sanderval.
Nous sommes en France, et ici, la France, c’est moi !
Il laissa le pauvre homme casser sa règle et suffoquer de colère avant de gagner la sortie.
(312)
Le narrateur fustige la façon dont la France décide d’évincer Olivier de Sanderval, qui se
définit tour à tour comme Blanc et Peul, de la colonie qu’il s’est construite pendant une vingtaine
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d’années au péril de sa vie. Parler de la « générosité éternelle » de la France revient à se moquer
de son administration coloniale, voire à condamner le traitement auquel elle soumet le pionnier de
la colonisation ouest-africaine. Quand il essaye de s’entêter, l’armée le contraint à rebrousser
chemin après avoir incendié ses plantations :
Ils […] reprirent immédiatement les chemins escarpés du Fouta. Mais, à la hauteur de
Gongon, ils se heurtèrent à une colonne de tirailleurs commandée par un jeune lieutenant
français aussi imberbe qu’arrogant :
– J’ai ordre de ne pas vous laisser passer ! Et n’insistez pas, je serais obligé de tirer.
– C’est Beckmann ou c’est Ballay ?
– C’est la France, monsieur ! (312)
Durant les quatre années passées à Conakry dans l’espoir de convaincre Ballay à lui
rétrocéder ses terres du Fouta-Djalon, il est persécuté et se voit contraint de quitter la Guinée.
Ballay dans un premier temps se montre complaisant à son sujet quand il découvre que l’or de
Bôcar-Biro a été volé par le commandant Beckmann. Cependant, pour être maître de sa colonie, il
lui propose des hectares au Maroc, ce que refuse le Vicomte peul :
– J’ai une très bonne nouvelle pour vous, Olivier de Sanderval ! Je vous ai trouvé cinq
mille hectares de vignes à Meknès ! Je vous assure que le Maroc vous irait très bien.
– J’aime bien l’Afrique, gouverneur, mais sans les turbans et les dunes. […]
– Je ne suis pas venu vous rendre vos traités, je suis venu vous demandez de vous en aller.
[…] Vous êtes un mythomane doublé d’un emmerdeur, Sanderval ! Tant que vous serez
là, je ne réussirai pas ma colonie. Que vous le vouliez ou non, il faudra que vous partiez !
/ Il brisa sa règle et gagna la sortie, laissant derrière lui un silence tendu, absolument
insupportable. Il se retourna une dernière fois avant de monter dans son triporteur et dit,
d’une voix assourdie par la colère :
– Surtout, ne remettez plus jamais les pieds au palais, Ai-mé O-li-vier ! (319-320)
Olivier de Sanderval et son fils sont mis en quarantaine et persécutés.
Mais les saisons passèrent et à part Pénelet, les moustiques et les Nègres, plus personne ne
rentrait chez eux [Olivier de Sanderval et son fils Georges]. On ne les invitait plus ni aux
parties de pêches ni aux banquets. Les parades militaires et les bals du 14 juillet se
déroulaient sans eux et les rumeurs les plus révoltantes se mirent à courir les rues :
« Vicomte ! Mais, ma chère, il l’a volé, son titre de noblesse !… Fils d’industriels lyonnais
! Vous croyez ça, vous ? Il vient d’une famille de tonneliers d’Auvergne, c’est cela, la
vérité !… Et vous savez quoi ? C’est un bandit recherché par toutes les polices d’Europe…
Enfin, on comprend pourquoi il n’a pas envie de partir d’ici !»
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On les chassa du terrain de boules, la porte de l’épicier leur fut fermée. Au caravansérail,
seuls les Nègres daignaient encore leur adresser la parole. Ils durent passer par Pénelet pour
obtenir des sardines et de l’huile, de l’alcool et des bougies. (321)
L’auteur emploie la tonalité pathétique ici pour fustiger la supercherie de l’administration
française et les misères qu’elle fait subir au Vicomte peul, personnage sans qui elle ne se serait
jamais prévalue d’aucun droit sur la Guinée. Ce passage corrige son histoire dans Peuls. Il est clair
que dans Le Roi de Kahel l’auteur se désolidarise de la falsification de son histoire dans les archives
françaises qu’il endossa quatre années plus tôt dans Peuls :
C’était un jeune Auvergnat aigrefin et ambitieux qui, après avoir eu maille à partir avec
toutes les polices de France, s’était retrouvé au Portugal où, il avait fini par acquérir, on ne
sait trop comment, un titre de noblesse. (441)
Ils se trouvent obligés de quitter la Guinée, l’état de santé du roi de Kahel s’empirant du
jour au lendemain. Dans Le Roi de Kahel où l’injustice faite à Olivier de Sanderval après
l’annexion du Fouta-Djalon par l’administration coloniale française est décriée, ces propos
injurieux sont émis par ses confrères qui éprouvent à son égard de l’aversion :
Pendant que le père et le fils s’avançaient vers la passerelle du bateau, un groupe de colons
surgit de derrière le grand baobab :
– Adieu, vicomte ! … Et couvrez-vous ! … À cause de la glaciation !
Olivier de Sanderval essuya stoïquement leurs ricanements et gagna le pont en se touchant
la poitrine, soutenu par son fils. (326)
En France il se rend 147 fois au ministère des colonies pour essayer de récupérer son dû
mais en vain. Plusieurs projets de loi vont être soumis et modifiés incessamment, dans l’optique
de contrer les projets d’Olivier de Sanderval et de décourager tout Français qui envisagerait de
suivre la voie de l’initiative privée. Haï et humilié, Olivier de Sanderval reste cependant celui sans
qui la France ne se revendiquerait d’aucun droit sur la Guinée. Lors de son premier retour du FoutaDjalon, Ferdinand Lesseps, « le père du canal de Suez », l’accueille en ces termes : « – mon jeune
ami, nous […] sommes […] ici pour parler […] de ce nouveau pays que votre génie a mis à la
portée de la France » (158). Grâce au compte rendu de Ferdinand de Lesseps, Olivier de Sanderval
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est célébré comme un héros par les journaux ; ce qui lui permet d’avoir une renommée
internationale (159-160).
Olivier de Sanderval devient un héros national. Son nom est associé à ceux des grands
explorateurs quand la colonisation de l’Afrique devient une préoccupation nationale : « On
associait son nom à celui de Dupuis, de Brazza, de Faidherbe ou de Gallieni. On le reconnaissait
comme un des explorateurs de son temps, ce qui ne lui déplaisait pas » (250-251). À la Conférence
de Berlin, la France brandit les traités de ce dernier pour faire échec aux Anglais qui ont fait des
expéditions en Guinée depuis des siècles (183). Une fois le protectorat sur la Guinée acquis, les
gouvernants français de la colonie guinéenne mettent tout en œuvre pour saper l’entreprise de ce
précurseur. Qui pis est, après être exilé voire chassé par la France de la Guinée, tout ce que la
France retient de lui c’est la théorie de la glaciation transmise aux jeunes générations (331-332) ;
seule arme qui le poussera à jeter l’épreuve après maintes années de combativité sur le sol français
pour réclamer son dû. Théorie absurde permettant au romancier de présenter les aspects positifs
de la colonisation pour l’Europe exposée à une catastrophe climatique et humanitaire à laquelle
elle ne peut échapper qu’en s’installant en Afrique.
Olivier de Sanderval perd le Fouta et sa santé. C’est la maladie contractée sur les rives du
Kounkouré qui le pousse en fait à quitter Conakry. Les rives du Konkouré sont vantées par Olivier
de Sanderval et, ils -lui et son fils Georges- sont les premiers à l’avoir traversé ; ce que les Peuls
considèrent comme dépendant de la magie qu’ils possèdent. Tierno Monénembo décrit ces rives
comme le lieu où Olivier de Sanderval contracte la toux qui lui crée des problèmes respiratoires à
sa sortie du Fouta-Djalon, à Conakry et en France, et ce jusqu’à sa mort :
L’étrange mal dont il fut victime en 1896, sur les bords du Konkouré, brûla de tout son feu
sa malheureuse poitrine : d’abord une fois par mois, puis une fois par semaine, puis une
fois par jour avant de revenir au même rythme que les heures. […] Il ouvrait grand la
bouche et portait la main à sa poitrine en se tordant de douleur : « De l’air ! de l’air ! La…
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la… la fe… nê… tre ! Ouvre ! Ou ! … » Mais la fenêtre n’était jamais suffisamment
ouverte, ni la véranda suffisamment large ni la plage suffisamment aérée […] » Il fit
agrandir le salon jusqu’aux premiers platanes, jusqu’au vieux puits, jusqu’à la clôture du
parc. Rien à faire, l’air du bon Dieu avait déserté ces endroits-là aussi. (321, 334)
Il est à noter que ce passage est une pure invention de l’auteur, car il fait écho à un extrait
de Du côté chez Swann de Marcel Proust, notamment la maladie de tante Léonie. Tante Léonie,
est l’un des personnages les plus excentriques et cyniques du roman de Proust. Sa longue maladie
dont l’étouffement et la réclamation de l’air, de l’ouverture de la fenêtre est un moment critique
pourait être considéré comme un châtiment. Cependant, l’auteur qui recycle ce passage s’en sert
pour sublimer Olivier de Sanderval. Son mépris par la France et le fait qu’il quitte le Fouta tout
malade l’humanise mais pourrait aussi être lu comme un châtiment vu qu’il est victime d’un
système inique avec lequel il pactise en partie. Il offre le Fouta à la France qui se sert de ses traités
pour obtenir le droit de protectorat sur la Guinée, protectorat qui permet de mettre un terme à son
projet de colonie privé auquel il a consacré voire sacrifié une bonne partie de sa vie et ses richesses.
Venu en Afrique avec une paire de gants, il la quitte les mains vides, la santé ruinée, la
vitalité détruite. Pour renforcer son humanisme, l’auteur l’oppose à Beckman, le commandant, qui
vole l’or de l’almâmi Bôkar Biro et veut faire porter le chapeau à Olivier de Sanderval. Son projet
n’est donc pas de faire un chemin de faire pour charrier les ressources naturelles tel qu’énoncé
dans Peuls. Olivier de Sanderval est présenté comme un humanitaire, il paye ses employés, défend
le roi de Labé, Alpha Yaya, face à Ballay outré par son arrogance (318). De plus, dans l’optique
de laver l’affront qui lui est fait par ignorance dans ce roman, l’auteur par la voix d’Olivier de
Sanderval dans Le Roi de Kahel dénigre les Blancs qui vont en Afrique pour glaner sans scrupule
les richesses naturelles :
L’homme blanc, dans ces contrées, ne devait plus se contenter de ramasser les palmistes et
la cire, il devait instruire, civiliser ! Défricher, la brousse bien sûr mais surtout, surtout,
surtout les esprits ! […]
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- Les Romains ont civilisé les tribus d’Europe avec les aqueducs, nous civiliserons les
tribus d’Afrique avec le chemin de fer ! (34-35)
Quand il rencontre plus tard son compatriote chopé en train de voler, il le soustrait des
mains de la population peule qui veut le lapider pour le confier aux soins du Gouverneur pour qu’il
soit puni. Le narrateur-omniscient traduit les pensées d’Olivier de Sanderval en ces termes :
Il se retint difficilement d’essuyer ses bottes sur le visage de ce misérable, le colon tel qu’il
le méprisait : ignorant, mesquin, cupide, rat d’égout venu dans les colonies juste pour
flairer les épices et l’indigo !
De cette scène pitoyable, il tira une magistrale leçon : quand il serait roi, il interdirait
l’Afrique aux vulgaires, aux incultes, aux mendiants, aux fainéants, aux bagnards et
escrocs.
Voilà ce que devenaient les Blancs ! Qui donc, pour continuer l’œuvre de Platon et
d’Archimède, d’Euclide et de Parménide ?
Ah, l’époque ! Ah ! (266)
Ce qui prévaut donc pour lui, c’est la diffusion de la « civilisation » au-delà des terres
occidentales. Du statut d’escroc, d’homme sans scrupules ou d’ « aigrefin » dans Peuls, il passe à
de « civilisateur » dans Le Roi de Kahel. Tierno Monénembo se désolidarise du discours de
l’administration coloniale sur le vicomte peul qu’il a endossé et fait sien dans son roman précédent.
Délaissant la satire employée dans Peuls, l’auteur utilise l’inflexion tonale pathétique pour
condamner le tort fait à cet aventurier dans Le Roi de Kahel. De même, Olivier de Sanderval n’est
plus présenté comme quelqu’un qui débarque à Timbo et demande à acheter les terres aux Peuls
pour se bâtir une vaste colonie. Dans la conversation initiée entre le consul anglais qui le reçoit à
Boubak et lui, il déclare plutôt vouloir demander l’autorisation de commercer et de construire un
chemin de fer :
- Si j’ai bien compris, vous allez-vous présenter aux Peuls et leur dire : « Je m’appelle
Aimé Olivier, donnez-moi votre royaume pour que j’expérimente mes idées ! »
- Pas exactement, je vais d’abord leur demander l’autorisation de commercer et de
construire un chemin de fer, ensuite… (35)
Pour le confirmer, une fois à Timbo, quand la raison de sa venue lui est demandée, il répond
humblement : « - Pour que nous soyons amis et pour vous demander l’autorisation de faire du
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commerce ! peina-t-il à répondre en forçant sur sa voix » (96). Cependant, il tient un discours tout
autre en France. Ainsi, Olivier de Sanderval dans Le Roi de Kahel prétend reconnaître être chez
autrui. Ainsi, son attitude humble s’inscrirait en faux contre le discours d’Albert Sarraut sur la
colonisation ; ce qui déconstruirait la précédente représentation donnée de lui. Tout au long de ce
roman, il subit maintes épreuves, endure maladies et empoissonnements, et adopte un
comportement conséquent pour séduire les Peuls et obtenir le plateau du Kahel. Quand il est accusé
par le roi de Fougoumba de vouloir favoriser la colonisation française eu état du contenu de la
lettre envoyée aux Français, il se défend : « Je ne vois ici qu’un Blanc seul et sans armes, qui vient
vous parler de vos intérêts et non des siens » (216). Grâce à son humilité, les princes plaident en
sa faveur auprès de l’almâmi qui finit par le consacrer comme seigneur peul et roi de Kahel :
- C’est vrai ce que dit le Blanc [déclare le griot], il n’est jamais armé que de son ombrelle
et de son mouchoir de poche ! En 1880, nous avions des doutes, mais maintenant nous
pouvons avoir confiance pour l’avoir suffisamment vu : cet homme est un ami […]
- Cet homme est venu en ami, renchérit Tierno. Nous sommes des Peuls, le poulâkou nous
commande de bien traiter nos amis. (216)
Après son deuxième voyage, malmené par l’administration coloniale de son pays, il décide
de retourner s’installer définitivement au Fouta-Djalon. Jusqu’à ce qu’il soit chassé du FoutaDjalon, il n’est mentionné nulle part qu’il est rentré en France avec des richesses. De raciste,
Olivier de Sanderval devient humaniste. De personnage mineur dans Peuls, il devient un héros
célébré dans Le Roi de Kahel. Du creuset des richesses naturelles, il fait du Fouta-Djalon un projet
de vie. Ainsi, il n’est mentionné nulle part dans Le Roi de Kahel qu’Olivier de Sanderval a eu
l’intention d’acheter les terres peules pour se construire une colonie personnelle. De surcroît, il ne
manifeste aucun intérêt capitaliste mais brûle plutôt le désir de contribuer à la diffusion de la
civilisation ou de la science. Les différents entretiens avec les Peuls montrent qu’il est un apôtre
du dialogue entre les peuples et les cultures.
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Du colonialiste embryonnaire mais farouche qu’il est dans Peuls, Olivier de Sanderval est
représenté par certains côtés comme un philanthrope. De plus, il est l’unique européen à avoir
demandé la naturalisation en terre peule et à l’avoir l’obtenu. Olivier de Sanderval est Peul et se
comporte comme tel, après être devenu lamido de Kahel :
Lui, Olivier de Sanderaval, parlait peul, respirait peul, sentait peul, allait et venait en pays
peul. Il habitait le Fouta, le Fouta l’habitait, plus exactement. Plus qu’une complicité, une
fusion ; plus qu’un lien, une communion mystique ! […] ce pays du bout du monde, il en
était devenu un indigène, un pur autochtone, un chef de tribu ! (282-283)
Tierno Monénembo se sert de l’hyperbole tant pour dénigrer que pour célébrer Olivier de
Sanderval. Ainsi, loin de vouloir corriger une version falsifiée de l’histoire, l’auteur en crée une
autre en se servant des mêmes techniques d’écriture : l’exagération, l’humour et partant l’ironie.
Olivier de Sanderval est coupable de l’instigation de la colonisation guinéenne grâce à ses traités
commerciaux qui deviennent traités coloniaux. Cependant, il devient victime de la supercherie de
l’administration française dans Le Roi de Kahel. Sa victimisation, son initiation, son humanisme
et son élévation au rang de héros épique, fruits de la création artistique monénembienne, permettent
de le sublimer tout en renforçant les stéréotypes sur l’Afrique ainsi qu’à reconnaître tout et en
contestant la représentation des aspects positifs de la colonisation pour l’Afrique. En dehors des
éléments de sa biographie romancée, l’auteur recycle certains passages de ces textes pour rehausser
son image et lever un pan de voile sur la conception de l’entreprise coloniale par les explorateurs
qui n’y voient que des atouts bénéfiques à la République : ce qui ouvre une brèche sur la
déconstruction de la fracture coloniale.

Deuxième partie : réhabilitation et remise en cause de la fracture
coloniale : le jeu monénembien
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Ils ne m’ont pas accepté en être humain, ils m’accepteront
bien en Méphistophélès […] – Allahou akbar ! Dieu est du
côté de Yémé ! Personne ne peut rien contre lui !
Tierno Monénembo, Le Roi de Kahel
Le créateur les a faits noirs pour que les coups ne se voient
pas
Olivier de Sanderval, De L’Atlantique au Niger

Nous n’aurons aucune pitié pour les anciens gouverneurs,
pour les anciens missionnaires. Pour nous, celui qui adore
les Nègres est aussi « malade » que celui qui les exècre.
Frantz Fanon, Peau noire, masques blancs
Dans la première partie de cette analyse, la tonalité épique a servi à montrer comment
Tierno Monénembo magnifie Olivier de Sanderval. Pour canoniser Le roi de Kahel, le romancier
n’agrandit pas seulement certains faits. Il réécrit aussi des passages de l’histoire d’Olivier de
Sanderval pour redorer son image d’humaniste. Cependant, les passages discursifs de ce texte,
pure invention définie par l’auteur comme citations, ouvre un pan de brèche sur l’épineuse question
de l’épopée coloniale, l’enseignement de ses aspects positifs de la colonisation. Nous nous sommes
rendu compte qu’il existe des failles dans la réhabilitation de la mémoire sandervalienne.
L’élévation d’Olivier de Sanderval peut être considérée comme une analogie à la célébration du
passé glorieux français, contenu dans la loi sur l’enseignement des aspects positifs de la
colonisation à l’école.
Cette réhabilitation épique laisse transparaître la supériorité, la suprématie, l’hyperactivité
du blanc insomniaque qui contraste avec la paresse, l’hypersexualité de l’Africain et son caractère
bon enfant. Cette écriture mémorielle questionne la mémoire coloniale manipulée, qui oublie
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Olivier de Sanderval ayant une vision de la colonisation différente par endroits de celle de la France
officielle, qui fait tout taire et effacer les atrocités de la colonisation en exhibant son côté
civilisateur et libérateur : l’école apporte aux peuples colonisés les armes intellectuelles qui
serviront à leur libération (Blanchard 21). Ainsi, pour Guy Mollet la violence coloniale est
inférieure au savoir transmis. La complexité de la question coloniale n’est plus à signaler. Dans Le
Roi de Kahel, cette difficile représentation du trauma colonial en postcolonie est assez difficile :
la France et ses ex-colonies sont de plus en plus liés par un héritage à la fois célébré et passé au
crible.
Dans Le Roi de Kahel, la réhabilitation de la mémoire coloniale, sa célébration et le contre
discours sur la fracture coloniale se tiennent. Il est de plus en plus difficile d’avoir une relation
tranchet sur les relations franco-africaines. Ce serait la raison pour laquelle l’auteur se sert des
armes de l’imaginaire les plus subtils comme l’ironie, l’hyperbole et l’exagération pour marquer
le peu de sérieux du discours tenu tant sur le biographié que sur les différentes races. L’hyperbole
a pour fonction de persuader (Fromilhague 151). Or, ce texte laisse penser qu’elle est employée de
façon démesurée pour railler et se moquer de façon détournée d’où son rapprochement de l’ironie.
L’humour qui procure de la bonne humeur aux lecteurs et dont le but est de rendre le texte moins
sérieux sinon pas du tout sérieux renforce de façon détournée des stéréotypes à connotation
péjorative. C’est la raison pour laquelle le jeu monénembien est exploré dans cette seconde partie.
La première partie est consacrée à un autre procédé utilisé par l’auteur pour magnifier le Peulblanc : le pillage et la réécriture de ses carnets. Dans la seconde, nous nous intéressons au discours
d’Olivier de Sanderval sur l’Afrique : c’est l’avenir de la France, car constituée d’ « Une réserve
inépuisable d'hommes et de matières premières » (Beti 4). Dans la troisième à l’animalisation et à
la déshumanisation de l’Africain taxé de primitif.
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I-

De l’humiliation à la gloire : falsification des carnets d’Olivier
de Sanderval et respect de l’éthique peule.

Dans Le Roi de Kahel, il est impossible de distinguer les citations tirées des textes d’Olivier
de Sanderval du reste du roman. Le narrateur mentionne à plusieurs reprises que ce qu’il dit ou
cite est consigné dans les carnets d’Olivier de Sanderval. L’expression « il nota/notera, griffonna
dans ses carnets » revient à maintes reprises. Les citations retrouvées dans Le Roi de Kahel sont
généralement la création de l’auteur, car elles n’existent pas dans les carnets que nous avons
explorés. Ce qui signifie que les guillemets sont employés dans le cadre de la mimésis et ne
renvoient pas au réel. Ce qui nous amène à dire que Le Roi de Kahel est non seulement une version
falsifiée des carnets d’Olivier de Sanderval, mais aussi un art du plagiat, d’autant plus que Bruno
Olivier de Sanderval qui a lu à la fois les carnets de son grand-père et Le Roi de Kahel, apprécie
le roman-plagiaire au lieu de le fustiger.
La falsification des carnets permet de célébrer Olivier de Sanderval dont le discours et les
attitudes impérialistes transparaissent en arrière-plan. La question du plagiat est cruciale dans la
littérature africaine et plusieurs auteurs africains seront reconnus coupables de voler des idées et
parfois à maintes reprises. Tierno Monénembo se sert des sources historiques pour écrire plusieurs
de ses textes. Peuls, roman historique a une bibliographie et des notes de pages ce qui signale les
emprunts faits par l’auteur par le biais de la citation. L’Aîné des Orphelins est le fruit d’un voyage
littéraire au Rwanda dans le cadre de la commission « Ecrire par devoir de mémoire ». Tierno
Monénembo ne s’est jamais vu accusé de plagiat ou encore reconnu signataire des textes écrits par
d’autres personnes. Son œuvre prolifique expose sa grande encyclopédie et son talent artistique. Il
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peut voler les idées des autres vu qu’il est un auteur majeur de la littérature africaine
contemporaine : « Les Poètes mineurs empruntent, les grands poètes volent » (Henig 30).
Cependant, le « plagiat » des carnets d’Olivier de Sanderval loin de l’écrouer le conduit au
sacre ; situation qui est à la fois paradoxale mais compréhensible. Être sacré pour avoir su bien
piller les textes de Sanderval pourrait avoir une double signification. Les archives familiales lui
sont ouvertes dans l’optique de le voir redresser la version de la mémoire Sanderval manipulée par
l’instance nationale. L’attente de Bruno Olivier de Sanderval est de voir la mémoire de son grandpère réhabilité. Ainsi, le talent de l’auteur qui permet la circulation mondiale de son grand-père
(Le Roi de Kahel est traduit dans plusieurs langues) répare le tort qui lui est fait dans les archives
coloniales françaises et lui donne une seconde vie, car son inscription dans la contemporanéité
accroît sa renommée, vie à laquelle beaucoup de colons célébrés de leur vivant ne peuvent avoir
accès. Rien de surprenant s’il considère Le Roi de Kahel comme le plus bel hommage rendu à sa
mémoire. Sortir Olivier de Sanderval entraîne à fermer les yeux sur le vol de l’auteur.
De même, les carnets du biographié sont vieux de plus d’un siècle. Comme le biographié
avant sa réhabilitation, ils sont très peu connus. La gravité du plagiat réside dans la
contemporanéité du texte pillé, car l’auteur plagié voit le plagiaire vendre ses idées et en tirer les
bénéfices. Il est facile de commettre un larcin intellectuel dans des textes plus vieux ou tombés
aux oubliettes sans se faire facilement repéré. Par l’écriture et la publication de Le Roi de Kahel,
Tierno Monénembo rend un service immense au biographié, il le sort de l’oubli. Ainsi, c’est le
plagié ou sa descendance qui doit reconnaissance au voleur. Maurice Montégut estime qu’une
pensée appartient à l’auteur qui l’a le plus marquée dans la mémoire des hommes : « Une situation
appartient non pas à celui qui l’a trouvée le premier, mais bien à qui l’a fixée fortement dans la
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mémoire des hommes » (Henig 11). Tierno Monénembo devra pour ce faire être félicité d’avoir
rendu à Olivier de Sanderval la vedette que lui vola l’administration coloniale de son époque.
Cependant, Tierno Monénembo est un Africain, membre de la race jadis taxée d’incapable
de production artistique de par son animalité. Le littérateur africain passe de ce statut à celui de
plagiaire une fois que cette représentation commença à s’effriter. Il devient célèbre en plagiant les
textes d’un Blanc, et c’est le roman résultant de ce plagiat qu’il lui fait parvenir au sacre littéraire,
à la réception de l’un des prix littéraires les prestigieux. Bien qu’il soit indéniable que l’auteur
copie le biographié non parce qu’il incapable de créer, il reste que dans une société où le discours
raciste et impérialiste persiste, cette représentation de l’Africain, uniquement capable de
« mimicry » ou d’imitation du Blanc, ne peut être exclue. L’auteur qui plagie les carnets et falsifie
le discours d’Olivier de Sanderval, dans un même mouvement, rend la colonisation moins
monstrueuse et par là la célèbre, dénigre sa race et se remet dans le cadre de l’Africain grandenfant, qui ne peut faire que la copie.
En outre, la falsification de l’histoire est un thème majeur dans l’écriture africaine. Nations
nègres et cultures de Cheick Anta Diop ébranle l’historiographie occidentale au sujet de
l’invention de l’Africain/ de l’Afrique pour reprendre les termes de Mudimbe. La démarche de
Tierno Monénembo est plutôt inverse. Elle falsifie l’œuvre d’Olivier de Sanderval jonchée de
passages problématiques et racistes pour le déifier. L’humiliation du Blanc par les Peuls ainsi que
son humilité peut être perçue comme une tactique pour obtenir les faveurs des rois farouches et
éviter que sa tête ne tombe. Elle redore aussi le blason du peuple peul voire des Africains
déshumanisés par l’esclavage et la colonisation. Ils sont sujets et maîtres de la situation dans ce
texte et Olivier de Sanderval l’objet.
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Cependant, il reste que cette falsification ou l’amélioration dans l’optique de réhabilitation
rendrait le projet colonial humain. Ce serait l’une des raisons pour lesquelles Baptiste Liger
s’interroge sur le scandale post-prix vis-à-vis de ce roman. Le Roi de Kahel se présente comme
une réécriture de l’histoire d’Olivier de Sanderval dans Peuls comme démontré dans la première
partie. En effet, l’auteur se livre à l’activité de réécriture des ouvrages d’Olivier de Sanderval dans
l’optique d’émouvoir le lectorat ; l’humour étant au centre de sa production artistique. Tous les
évènements narrés dans le roman de Tierno Monénembo sont repérables dans les ouvrages
d’Olivier de Sanderval à savoir : De L’Atlantique au Niger, par le Foutah-Djallon, Soudan Kahel,
carnet de voyage, Conquête du Foutah-Djalon, Les Rives du Konkouré et des textes comme de
l’Absolu, Mémoires d’Olivier de Sanderval que nous n’avons pu explorer.
1- Des carnets d’Olivier de Sanderval à Le Roi de Kahel : le recyclage littéraire
De L’Atlantique au Niger est l’ouvrage le plus exploité par l’auteur pour rédiger la
première partie de ce roman étant donné qu’il relate le premier voyage d’Olivier de Sanderval en
terre peule. Soudan Kahel, carnet de voyage, Conquête du Foutah-Djalon sont exploités pour
l’écriture du reste de l’ouvrage. Les Rives du Konkouré est son dernier récit de voyage et comporte
environ 50 pages. Il présente les avantages que la France peut tirer de ce fleuve et des terres
environnantes ; raison pour laquelle ses indices sont rarissimes dans Le Roi de Kahel, roman où
l’auteur évite d’écorcher explicitement l’aventure coloniale. Pour ce qui est de ce dernier ouvrage,
Olivier de Sanderval et son fils Georges sont considérés comme les premiers Européens à avoir
visité cet espace. Tierno Monénembo pour redorer l’image du personnage définit les rives du
Kounkouré comme le lieu où il contracte la maladie qui causera sa mort.
Le Roi de Kahel s’inspire principalement des deux premiers ouvrages d’Olivier de
Sanderval à savoir De L’Atlantique au Niger par Le Fouta-Djallon et Soudan français, Kahel. Les
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extraits représentés sous forme de citations sont fictifs comme l’indique Florence Paravy dans son
article « De l’archive au roman, ou les enjeux d’une réécriture : Le Roi de Kahel de Tierno
Monénembo ». Tierno Monénembo réécrit les textes d’Olivier de Sanderval à sa guise pour
célébrer sa mémoire et sa détermination à réaliser son projet fou. Le Roi de Kahel est un
palimpseste mieux un hypertexte en ce sens qu’il transforme les textes d’Olivier de Sanderval pour
l’élever au rang de héros épique. Lors de la falsification, Tierno Monénembo fait de lui un étranger
soumis et humble, respectueux de l’éthique peule. La narration de ce texte est subjective. La
mimésis et la diegésis sont employées dans ce roman comme mode de narration. La diégésis ou le
récit pur s’apparente dans ce roman aux extraits des carnets d’Olivier de Sanderval plagié tandis
que la mimésis, à savoir les scènes dialoguées, rentre dans la sphère de la pure invention.
Dans ce roman, Olivier de Sanderval s’entretient avec un grand nombre de personnages.
Or, dans les ouvrages d’Olivier de Sanderval, les paroles ne sont pas rapportées au style direct, si
oui en quelques mots. L’auteur des carnets évoque juste les personnes avec qui il a eu l’opportunité
de s’entretenir. En tant qu’explorateur et ethnologue, son regard étant le plus souvent braqué sur
les mœurs des « bêtes apprivoisées qu’on appelle les noirs » (de Sanderval De L’Atlantique 185)
et la nature. De ce fait, les entretiens retrouvés dans notre corpus relèvent de la créativité de
l’auteur : les conversations avec Rose son épouse lors de son premier départ, le capitaine et Jean
Marie Souvignet dans le bateau, le Consul anglais, Lawrence, le roi de Boubak, le capitaine du
fort français de Boké, Taïbou, Aguibou, son cuisinier et son interprète, l’almâmi Sory, Alpha Yaya,
Bôcar-Biro, le gouverneur de Conakry, Jean Charles Roux, Lesseps, Faidherbe, Gambetta, Cloué,
Noirot, Beckmann, Balay, Bonnard, Mangoné Niang, etc., exposent la littéralité de notre corpus.
De même, Tierno Monénembo attribue des rôles et des comportements autres à des
personnages que ceux retrouvés dans les carnets d’Olivier de Sanderval. À titre d’exemple,
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Aguibou et Ibrahim sont considérés comme les pires ennemis d’Olivier de Sanderval. Aguibou est
le premier prince peul qui le reçoit dans Le Roi de Kahel. La menace de la mort pèse sur
l’aventurier quand il ose dire vouloir discuter avec l’almâmi en sa présence. Quand son interprète
nie le fait qu’il ne voulait se rendre à Dinguiraye, la présence d’Aguibou et la question posée au
blanc le confondent ; ce qui met une fois de plus sa vie en danger (114). Or, quand il s’impatiente
devant l’interdiction formelle de l’almâmi à son sujet de se rendre vers le roi de Dinguiraye, que
le monarque suspecte qu’il lui réserve les armes, c’est Aguibou qui lui suggère la patience :
« L’Almamy régnant de Timbo […] m’a fermé la route. […] Il était engagé dans une guerre
interminable avec son voisin de Dinguirray. Le roi Agui-bou, […] voulait que j’attendisse la fin
de cette guerre (elle a duré plus d’un an après mon départ) » (de Sanderval De L’Atlantique VI).
Dans ses carnets, Olivier de Sanderval se représente comme supérieur aux Peuls. Loin
d’avoir peur de ses rois et de toujours respecter leurs décisions comme cela se lit dans le texte,
Olivier de Sanderval dit faire peur aux Peuls qui veulent le retenir pour profiter de ses projets qu’il
propose aussi au roi de Dinguiraye. Comme nous l’avons vu, il est soumis aux ordres de ses
mystagogues, respectueux de l’almâmi et des Peuls, dans Le Roi de Kahel. Fatou à qui Yémé refuse
de se donner décide de le mener en enfer. Fatou n’est qu’une enfant et qui plus est une femme qui
humilie un homme, dans un Fouta ou une Afrique où les femmes ne parlent pas en présence des
hommes ou du moins ne peuvent hausser le ton devant un homme.
Cette scène expose les humiliations que l’étranger doit essuyer sans se fâcher pour pouvoir
être accepté et intégré dans la communauté. Fatou a 15 ans. C’est presqu’une enfant qui promet de
le nuire et exécute son plan. La rencontre du Blanc avec l’Afrique débute par un viol : viol des
terres, viol de la femme. Cependant, dans Le Roi de Kahel, Olivier de Sanderval supplie Dion Kion
de lui donner sa femme ; ce qui l’infantilise tout en l’humanisant. Dans la première partie du texte,
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il est affublé des caractérisants « gamin », « bizarre », « sans éducation » voire « sauvage ». Il
n’est ni un violeur, et il n’utilise point de violence contre ceux vers qui il va. L’écriture de ce texte
peut être taxée de subjective et d’intentionnelle.

2. Olivier de Sanderval : le Blanc Bizarre, l’éternel miraculé
Olivier de Sanderval a tout d’un être normal dans ses carnets. Il est Blanc, il est maître et il a
une ascendance sur les Noirs, bêtes qu’il étudie et à qui il dicte ses ordres ou fait des chantages
lors des négociations. Cependant, Fatou est décrite comme l’amoureuse éconduite qui pour se
venger dénonce d’une part Olivier de Sanderval comme ami du roi de Dinguiraye à qui il destine
les armes. D’autre part, il est présenté par cette dernière comme ennemi du Fouta-Djalon qui veut
tuer l’almâmi et arracher les terres de ses aïeux (109-110), ce qui l’amène à trembler et à envisager
un suicide avec la capsule de cyanure qu’il porte sous une dent. Or, dans De L’Atlantique au Niger
par le Foutah-Djallon, c’est le vieux Diafarou qui fait dire au roi qu’Olivier de Sanderval détient
des richesses qu’il destine au roi de Dinguiraye avec la complicité de Mâly son interprète. Mâly
est menacé d’être tué (193-194).
Par contre dans Le Roi de Kahel, c’est la vie du Blanc qui est mise à prix ; ce qui augmente le
nombre d’obstacles que surmonte miraculeusement Olivier de Sanderval pour devenir roi de
Kahel. Mâ-Yacine est le cuisinier d’Olivier de Sanderval lors de sa première expédition à Timbo
(28). Mais dans De l’Atlantique au Niger, le cuisinier qui l’accompagne est M’omart. Mâ-Yacine
qui ne fait pas partie de la partie se sépare de lui à Sambafil, les larmes dans la voix (72). Dans Le
Roi de Kahel au contraire, il devient le maître de son maître. Tierno Monénembo trouve ainsi le
moyen de lui donner une chance d’accompagner son maître grâce à l’imaginaire. Et, sa ruse le
sauve de bien de situations où sa mise à mort est envisagée.
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Le troisième retour d’Olivier de Sanderval et son quatrième voyage sont gommés dans Le Roi
de Kahel. En effet, après l’empoisonnement d’Olivier de Sanderval et de son fils par Hâdy le
cousin de l’Almâmi Bokar-Biro, ces derniers rentrent se soigner à Kayes (279). Une fois la santé
recouvrée, ils regagnent le Fouta-Djalon. Cependant, dans Conquête du Foutah-Djallon, Olivier
de Sanderval et son fils après cet empoisonnement rentrent se faire soigner en France avant de
regagner le Fouta-Djalon. Dans De L’Atlantique au Niger, Olivier de Sanderval jette la médication
fabriquée à base des versets du coran brûlés par le vieux Kanfori-S’na (371). Par contre dans Le
Roi de Kahel, c’est ce breuvage que lui offre Pâthé qui lui sauve la vie :
Et il but aussitôt, persuadé de rendre l’âme avant la deuxième gorgée, tant la mixture brillait
de crasse et puait les toilettes publiques. Il ferma les yeux pour attendre la mort, c’était ce
qui pouvait lui arriver de mieux. Mais il se réveilla sans migraine et sans aucune sensation
de vertige après trois jours de profond sommeil et commanda sans tarder un plat de rizmafé. […] Puis il franchit sans aide les quelques pas qui le séparaient du dehors. Arrivé au
milieu de la cour, il se fit apporter une chaise pliante et s’allongea sous le chaud soleil pour
entamer une longue et délicieuse convalescence. Apprenant cela, Pâthé revint aussitôt
savourer sa victoire :
– Tu vois bien que nos marabouts sont les plus forts ! (107)
Cette scène miraculeuse se rapproche de celle retrouvée dans Le Roi miraculé de Mongo Beti,
au point où on serait tenté de dire que l’auteur de notre corpus s’en est inspiré. En fait, la vieille
Yossifa outrée du fait que le catéchiste Ezoum n’a pas administré le baptême au Chef des Essazam,
son fils qui agonise, décide elle-même de le baptiser avant son dernier soupir ; ce qui produit une
réaction inattendue et inouïe :
Elle interpella le Chef :
-Fils, tu acceptes que je te baptise, n’est-il pas vrai ? Dis-moi que tu acceptes le baptême
fils… […]
-Je te baptise au nom… […]
Le chef commença son agonie cette même nuit : il poussait de longs râles, grattait les
couvertures et les draps qui l’enveloppaient tous ceux qui assistaient à cette phase de la
maladie furent bien surpris de voir l’aube, en se levant, éclairer non son cadavre mais des
efforts, rageurs comme des gestes d’enfant coléreux, pour s’accrocher à la vie. (62-63, 69)

61

La scène de ce baptême particulier du texte de Mongo Beti se moque de la religion
catholique et chrétienne dont il est un pourfendeur infatigable du fait des appétits lucratifs de
l’Eglise et des Prêtres. Cependant, sa récupération ou son recyclage donne lieu à une
connotation tout autre. Olivier de Sanderval chrétien est guéri par une potion préparée avec
des versets coraniques, ce qui montre l’efficacité de la religion musulmane. Cette scène n’est
pas dénouée d’ironie, car l’auteur montre le désir des Peuls à qui on a imposé l’Islam devenu
pour une religion naturelle et de cœur se dévouer à l’imposer aux autres. De plus, la survie
d’Olivier de Sanderval renforce sa représentation comme un éternel miraculé. Pour preuve, les
autres Blancs ou du moins la majorité ne connaîtront pas le même sort que lui comme démontré
dans la première partie de ce travail. Ce qui renforce le caractère invincible du colonialiste en
terre africaine et la représentation du Blanc pendant la colonisation comme immortel, cliché
reproduit dans ce roman avec humour. La gravité de la maladie d’Olivier de Sanderval pousse
les Peuls à le considérer comme mortel, c’est-à-dire l’un des leurs. Sa résurrection miraculeuse
renforce le stéréotype sur l’immortalité du colon voire son invincibilité.
La mention des livres emportés et l’insomnie du protagoniste font de même partie de la pure
invention. Olivier de Sanderval n’a pas emporté de livres lors de premier son voyage. Dans De
L’Atlantique au Niger, on peut lire :
Je n’ai pas emporté de livres, pensant ne jamais m’arrêter qu’exténué. J’ai lu tous les bouts
de papiers imprimés qui enveloppent quoi que ce soit : réclames de tailleurs, annonces de
pharmacie, papiers à chocolats, vieux débris de journaux, de toute sorte. Plus rien à mettre
entre moi et la réalité. Si je savais l’arabe, je puiserais chez ses marabouts ; ils ont des livres
manuscrits de médecine, de prières, de lois, mais je ne sais pas l’arabe. (234)
Or, dans Le Roi de Kahel, le narrateur mentionne les livres qu’il a emportés :
Il n’avait pas apporté beaucoup de livres, le poids du moindre objet comptait dans ce genre
d’aventures. Juste Les Caractères de La Bruyère, Les Oraisons funèbres de Bossuet, Les
Épreuves de Sully Prudhomme et De la tranquillité de l’âme de Plutarque. À part ces
volumes-là, il n’avait que le manuscrit de L’Absolu, ses carnets de voyage et ses
interminables parties d’échec en solitaire pour attendre le réveil des autres. (66)
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Suite à l’expérience fâcheuse du premier voyage, Olivier de Sanderval emporte des livres au
second voyage : Ronsard, Montaigne, Racine, Jules César, Plutarque, La Boëtie, Lafontaine,
Machiavel, Corneille, Voltaire et quelques ouvrages techniques (Soudan français142-143). En
dehors de Plutarque, les auteurs cités dans Le Roi de Kahel ne correspondent pas à ceux retrouvés
dans le premier carnet d’Olivier de Sanderval. De surcroît dans ce carnet de voyage, le nom des
ouvrages n’est pas mentionné contrairement à Le Roi de Kahel ; ce qui est problématique. Les
livres lui permettent de meubler ses nuits, l’insomnie étant l’infirmité de ce héros épique. Ainsi, il
marche le jour et lit la nuit, comme le Messie qui prêchait le jour et priait la nuit. L’insomnie et
les lectures effectuées de nuit renforcent le mythe du Nègre. Le Nègre paresseux le jour boit et la
nuit s’adonne à des ébats sexuels tandis que le jour le Blanc explore les terres inexploitées et les
richesses inconnues des Africains et lit la nuit pour accroître son savoir sur le monde et ses
richesses. Serait-ce les textes dont l’auteur s’est servi pour écrire ce roman dont le but et les
techniques d’écriture sont problématique du fait de la colonisation et de la représentation des
Africains ?
Qui plus est, l’écriture de l’Absolu par Olivier de Sanderval dans le roman de Tierno
Monénembo se présente comme un texte métafictionnel. Il donne l’illusion de se réaliser au
moment où se déroule l’action. Il écrit son livre tout en essayant de l’appliquer ou de le comparer
à la réalité tant au Fouta-Djalon qu’en France. Pour avoir pris part à une cérémonie où des
personnes attendent la fin du Fouta dans un mutisme total après une vision, il déclare quand son
fils essaye de l’éloigner de ce groupe qu’un chapitre de son livre à savoir l’Absolu est en train de
se réaliser en Afrique. Or, il n’est mentionné nulle part dans les ouvrages d’Olivier de Sanderval
qu’il rédige son essai philosophique L’Absolu durant ses aventures foutaniennes. On peut se poser
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la question de savoir si l’Afrique serait une terre favorable à l’inspiration, à la visite de la muse et
à l’écriture.
Comme on peut le constater, Olivier de Sanderval sujet de la narration dans ses carnets est très
différent du sujet narré de Le Roi de Kahel. Faire de lui l’objet de la narration devient une tactique
permettant à l’auteur de célébrer sa mémoire. Pour parfaire sa nouvelle identité et le préparer à
devenir Seigneur peul, le narrateur le plie et l’humilie en fonction du respect du Poulâkou. C’est
la compréhension de cette morale peule qui finit par faire d’Aimé Olivier de Sanderval en terre
peul Yémé Wéliyéyé Sandarawalia voire le roi et seigneur peuls.

3-

De l’initiation au trône de Kahel : la maîtrise du poulâkou

Dans ses carnets, Olivier de Sanderval traite l’Africain comme un être naïf et sans malice.
Cependant, La ruse et la malice est érigée comme la morale ou l’éthique peule par l’auteur. Le
poulâkou est la morale peule, constituée de trois vertus : la patience, la conscience et ne jamais
être dans une situation de honte, comme le vol et de mensonge (Grands reporters). D’après Ndoudi
Oumarou, le poulâkou est une manière de vivre : « C’est ce qui est bienséant, convenable, poli
[…] c’est-à-dire bon sens, maîtrise de soi et réserve » (310).
Le macro-espace de notre corpus est la société peule du Fouta-Djalon. L’aventurier blanc
est réprimandé, félicité sanctionné et réhabilité en fonction de son respect du poulâkou. Taïbou est
la première personne du Fouta-Djalon avec qui Olivier de Sanderval s’entretient. Dans son souci
d’aider l’étranger, elle lui fait part de la morale peule notamment le savoir-vivre ; les Peuls ayant
un système politique et social très complexe. Le narrateur résume le savoir-vivre peul en ces
termes :
Chez les Peuls, on s’assoit toujours de biais, mange de biais, parle de biais, s’allie de biais,
se fait la guerre de biais et se réconcilie de biais. Se montrer franc est un manque de finesse,
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se regarder face à face un impardonnable signe de grossièreté. Chez les gens de la côte, la
franchise passait pour la meilleure qualité de l’homme, au Fouta, la duplicité, pour un signe
de noblesse et de raffinement. (60)
Ndoudi Oumarou dans sa description du savoir-vivre peul dit que le Peul n’exprime pas
ouvertement ses sentiments. Il dédaigne ce qu’il sollicite ardemment, minimise ce qu’il condamne
fermement. Olivier de Sanderval étranger enfreint à plusieurs étapes le poulâkou et est rudoyé
sévèrement sans que son ignorance ne soit prise en compte. Quand il dit à Aguibou vouloir discuter
avec l’almâmi, l’assistance est prête à le lyncher. En pays peul, la population se retrouve et évolue
toujours par genre et classe d’âge : « Ainsi, notre politesse exige que dans les assemblées chacun
soit bien à sa place. Quand les groupes se forment dans une réunion familiale, les jeunes restent
entre eux, selon leurs classes d’âge, les aînés également. […] » (311). C’est la raison pour laquelle
la question lui est posée de savoir s’il est roi ou prince ; seules personnes habilitées à s’entretenir
avec l’almâmi.
Olivier de Sanderval manque de maîtrise de soi. Il est prompt à s’enflammer et à parler, ce
qui est inadmissible en terre peule où tout petit, le jeune peul apprend à mettre un certain laps de
temps entre « l’appel de son nom et la réponse » (321). Il commet un nombre de torts réparés de
justesse par son cuisinier et son interprète qui maîtrisent le poulâkou et les sanctions encourues
celui qui le viole. Lors de son premier voyage, Olivier de Sanderval dit au roi de Boubak vouloir
se rendre en terre peule, jette des pierres au pied de l’almâmi, dresse une banderole sur la masure
de son toit pour exprimer son mécontentement et risque la mort pour ces faits. Pour tout dire, toute
parole qu’il profère est considérée comme exagérée : « Ah, vous, les Blancs ! Vous ne pouvez
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sortir un mot de la bouche sans qu’il soit exagéré. » (110) ; ce qui prouve un manque de maîtrise
de soi et de patience.

Olivier de Sanderval manque aussi de bon sens et viole par là le poulâkou. Courant derrière
la jeune qui se révèlera plus tard être Dalanda pour lui rendre son foulard, il est encerclé par les
gardes prêts à le lyncher. La foule estime qu’il est sans éducation : « - C’est bien ça, les Blancs,
sans pudeur, sans éducation ! On devrait leur interdire le Fouta, Wallâhi, on devrait ! Que veux-tu
à cette jeune femme, hein, réponds, mauvaise engeance ! » (104). Il ne doit la vie sauve qu’à
l’intervention du jeune prince Diaïla qui leur fait savoir que le Blanc veut juste lui rendre son
foulard. Au cours de son deuxième voyage, revenant de la brousse où il a passé la nuit avec
Dalanda de bonne heure, les gardes l’interrogent sur son absence dans son domicile, du fait qu’il
est interdit d’aller à plus de deux kilomètres, il ment en disant s’être rendu en brousse pour chercher
de quoi manger. L’un des gardes rétorque face à ses propos : « - Hi ! hi, hi ! Des fruits sauvages à
cette heure ! Quels drôles de ventres, vous, les Blancs ! » (199). La gourmandise va contre le bon
sens peul. Car, même lorsqu’il a extrêmement faim, le Peul se garde de le montrer devant un plat
de nourriture.
Olivier de Sanderval viole le poulâkou durant son premier voyage. Mais à partir du
deuxième, il se comporte en Peul. S’il dit s’être rendu en brousse parce qu’il a faim, c’est parce
qu’il évite de dévoiler son stratagème avec Dalanda. Sa maîtrise du poulâkou, il la manifeste en
ses termes : « Je ne suis pas encore peul, mais je sais déjà mentir et voler ! » (193). Il fait désormais
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tout de biais et ses entretiens avec les princes peuls montrent qu’ils parlent le même langage. Le
poulâkou fait du Peul ce qu’il est. C’est sûrement la maîtrise et le respect de la version dépréciative
du Peul qui font d’Olivier de Sanderval un seigneur peul au deuxième voyage. C’est au nom du
poulâkou qu’il est sacré « alpha » ou roi de Kahel :
– Cet homme est venu en ami, renchérit Tierno. Nous sommes des Peuls, le poulâkou nous
commande de bien traiter nos amis. […] L’almâmi se leva, tout le monde le suivit pour
gagner la mosquée. La prière terminée, le muezzin se jucha sur le minaret et frappa trois
fois la tabala avant de foudroyer les échos de sa voix : « À partir de cet instant, l’individu
de peau blanche et de grande taille que le bon Dieu a dénommé Yémé Wéliyéyé
Sandarawalia est déclaré peul, citoyen du Fouta et noble de la tête aux pieds. Respectable
du royaume et seigneur de Kahel, seuls le bon Dieu et l’almâmi lui sont supérieurs. Celui
qui lui désobéit sera fouetté, celui qui l’insulte aura la langue coupée, celui qui le vole sera
décapité. (216-217)
Ainsi, comme au premier voyage où l’invocation du poulâkou par le roi de Kankalabé
amène les princes peuls qui ont ordonné au bourreau de lui trancher la tête à se maîtriser, c’est au
nom du poulâkou, la clef du discernement peul qu’il devient roi de Kahel.
Les procédés d’écriture employés dans ce texte contribuent à faire d’Olivier de Sanderval
une figure mythologique. C’est en Peul qu’il s’oppose aux Français qui malheureusement finissent
par l’expulser du Fouta au nom de la loi du plus fort et non du premier occupant. Le Roi de Kahel
qui le sort de l’oubli répare cette injustice subie et cet oubli institutionnalisé. Ceux explorés dans
cette grande partie sont : l’hyperbole, l’ironie, l’humour, la satire, le palimpseste, l’intertextualité,
le plagiat et la narration. La représentation d’Olivier de Sanderval est pure fiction d’autant plus
qu’elle diffère d’un roman à l’autre. Peuls par l’emploi de la satire le dénigre tandis que Le Roi de
Kahel le peint en humain et martyr grâce à l’hyperbole et aux inflexions tonales méliorative et
pathétique comme établi dans la première partie. On peut donc conclure que l’affront fait à Olivier
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de Sanderval fait à Olivier de Sanderval par la France source d’inspiration de sa représentation
dans Peuls est lavée grâce à l’écriture de Le Roi de Kahel comme le reconnaît son petit-fils.
Cependant, la représentation de ce personnage de façon tacite questionne le colonialisme
voire remet en cause la fracture coloniale, débat d’actualité à l’Hexagone. S’il réhabilite la
mémoire sandervalienne, le texte de Tierno Monénembo dans le même mouvement démonte le
déni des affres de la colonisation dans la version officielle du discours sur le colonialisme. Il
présente les aspects positifs de la colonisation pour la France, retrouvés dans le discours d’Olivier
de Sanderval.

II-

L’Afrique : Avenir de la France

Olivier de Sanderval comme on l’a vu dans la première partie retrouve sa dignité grâce à la
plume de Tierno Monénembo qui le réhabilite. Cependant, le discours d’Olivier de Sanderval sur
le profit que peut tirer la France du Fouta-Djalon, sa représentation de l’Afrique et de l’Occident,
pousse à faire un rapprochement avec l’épineuse question de la fracture coloniale. La France
célèbre les colonialistes comme les Héros nationaux. Les bienfaits de la colonisation sont brandis
dans les discours officiels depuis le début de la colonisation. Dans Le Roi de Kahel, Olivier de
Sanderval nous présente les aspects positifs de la colonisation guinéenne voire africaine pour la
France. Le fait de revisiter cette histoire ouvre une brèche sur la page niée et sombre de l’histoire
coloniale française. De même, la représentation des différents espaces et races dans ce texte montre
que la construction raciale a toute une histoire : la scientificité de tels discours n’est qu’un leurre.
Il est évident que Le Roi de Kahel donne une version méliorative de l’histoire d’Olivier de
Sanderval falsifiée et dénigrée par la France. Cependant, Certains indices et discours font de lui
un colonialiste ou raciste. Vu sous cet angle, Le Roi de Kahel expose les bienfaits de la colonisation
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pour la France et la déshumanisation /déstabilisation de l’Afrique par cette entreprise humanitaire.
Dans cette partie, nous nous intéressons au caractère impérialiste de la mission sandervalienne
d’Olivier de Sanderval au Fouta-Djalon qui se présente comme un contre-discours de la fracture
coloniale à savoir la célébration de la colonisation comme une des « grandes épopées » (Blanchard
20) de la nation française et le déni de sa monstruosité.
Olivier de Sanderval est un aventurier aux aspirations colonialistes. Il est dans l’histoire de
la colonisation française un personnage singulier. Il veut se construire une colonie privée. Or, la
France, contrairement à l’Angleterre, ne reconnaît pas l’initiative privée (Soudan français 42-43).
Olivier de Sanderval est donc un colon qui défend à la fois ses intérêts et ceux de la France : « Le
Blanc se targuait de défendre son pays, d’ajouter à la grandeur de la France, en même temps il se
voulait roi d’Afrique : d’un côté, l’appel du devoir ; de l’autre, l’instinct du pouvoir » (225).
Méconnu par le ministère de la Marine, c’est grâce à ses traités que la France revendique un
protectorat sur le Fouta-Djalon lors du partage de l’Afrique à la conférence de Berlin de 1884. Il
est de ce fait un allié et un ennemi de la colonisation française en Afrique de l’Ouest. Cette
ambiguïté amène à le classer dans la catégorie des « impérialistes-révolutionnaires » (Beti 4),
chassés des colonies par leurs compatriotes ou empêchés de s’y rendre pour propager leurs idées
de liberté. Né en France, il se rend en Afrique dans l’optique de conquérir pacifiquement un
territoire pour l’offrir aux autorités de son pays.
Olivier de Sanderval s’intéresse au Fouta-Djalon et à l’Afrique à cause des bénéfices que la
France peut en tirer. Il se lance dans une entreprise privée qui convainc les Peuls de l’amitié qu’il
les propose et suscite la suspicion dans le camp français hostile à l’initiative privée. A
l’introduction de son ouvrage Conquête du Fouta-Djalon, Olivier de Sanderval expose sans
ambages son projet colonialiste :
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Cette déclaration doit être faite, parce que les adversaires de l’initiative privée, les
fonctionnaires attentifs à défendre leur privilège de fait, ont tout de suite présenté comme
une simple opération de commerce, limitée à son étroit intérêt, une entreprise où j’allais
dépenser mon temps et ma santé pour la très haute satisfaction personnelle de servir mon
pays. (3)
Ce désir de servir son pays lève un pan de voile sur sa vision impérialiste dépeinte de façon
outrancière dans Peuls. Dans Le Roi de Kahel, il reste que son discours expose son aspiration à
faire du Fouta-Djalon le Soudan français, pour le bien-être de son pays et non des Peuls du FoutaDjalon. Explorateur, Olivier de Sanderval de retour en France met tout en jeu pour convaincre les
politiciens de la position stratégique du Fouta-Djalon et de ses atouts pour l’avenir de la France.
Plusieurs pays européens sont en conflit pour la conquête et la colonisation du Fouta-Djalon. Pour
séduire l’Administration coloniale française de l’importance du Fouta-Djalon dans la politique
africaine et même européenne, il lui fait savoir que posséder ce territoire revient à faire échec à ses
ennemis à savoir les Anglais, les Allemands, les Espagnols :
– Revoyons un peu, si vous le voulez bien, monsieur le ministre, la carte du monde.
Qu’avons-nous autour de notre pauvre France ?
Il prit une règle et montra d’un air grave l’Espagne, l’Angleterre, l’Allemagne, rien que
des ennemis ! Comment survivre dans ce guêpier ? L’Afrique ! Il n’y avait pas d’autre
solution ! […] Alors, la France pourrait y lever une immense armée ; grâce à elle, la
conquête de l’Italie serait facile ainsi que le passage par le Brenner vers l’Autriche.
L’Allemagne n’aurait plus le choix : la paix éternelle et peut-être même l’union face à
une Angleterre ennemie de l’Europe. Et comment faire de l’Afrique une province
française ? En faisant du Fouta-Djalon sa base, c’était aussi évident que le nez au milieu
du visage. (161)
Malgré la réticence de la France à s’engager dans cette conquête, Olivier de Sanderval
finit par obtenir des concessions en pays peul, dans les territoires suivants : Guémé-Sangan,
Fello-Dembi, Kahel. Dans ses carnets, il dit posséder quatre. Celui qui est omis dans notre
corpus est Oré-Kokoulo, car il n’a pas autant d’importance aux yeux d’Olivier de Sanderval
comme les trois autres. Le plateau de Kahel est sa possession la plus prestigieuse. C’est l’éden,
le pays où tous ses rêves se réalisent. Ce serait la raison pour laquelle l’auteur a choisi

70

d’intituler le deuxième roman de notre corpus Le Roi de Kahel. Avant de fouler le sol peul,
Olivier de Sanderval obtient une possession chez les Nalous et s’empresse d’y installer une
factorerie. Il a aussi en sa possession deux domaines à Conakry. Sur l’un est construit la maison
du gouverneur par Bayol, son piètre ennemi. C’est sur ce site qu’est bâtie l’actuelle présidence
de la Guinée Conakry. Sur le second fut élevée sa maison qui subsiste jusqu’à nos jours. Cette
dernière a donné son nom au quartier Sandervalia qui en sousou signifie chez Sanderval et le
musée éponyme.
Olivier de Sanderval est pour la colonisation du Fouta-Djalon et non pour le libreéchange comme le stipule Abdoulaye Imourou dans son article « L’étranger, l’ami, le
frère, variations autour du Roi de Kahel ». Ses propos dans Le Roi de Kahel le renchérissent :
« – Explorateur, je m’en voudrais ! Le temps des explorations est passé, mon pauvre Jules !
Voici venu celui de la colonisation ! » (155). Une fois la colonisation française officialisée via
la conférence de Berlin, La France se décide à user de la force pour vaincre les rois peuls, ce
que déconseille Olivier de Sanderval : il l’invite l’administration coloniale en Guinée à
s’abstenir d’user la force, car cela jouerait en leur défaveur : « Votre présence fera plus de
dégâts que d’avantages, des dégâts dans nos intérêts, pas dans ceux des Peuls » (211-212). La
mission civilisatrice est déterminée par l’appât du gain et le colonialiste est loin d’être un
humanitaire (Memmi,
Fasciné par le Fouta-Djalon, Olivier de Sanderval veut le voir se moderniser. Dans le même
mouvement, la présentation des atouts des différents pays traversés expose la visée impérialiste
d’Olivier de Sanderval. Les pays du Fouta-Djalon constituent le jardin d’Eden de par ses terres
fertiles, de nombreuses sources, de belles montagnes, d’un sol qu’Olivier de Sanderval soupçonne
riche, il invite ses compatriotes à venir y faire de l’agriculture ou s’installer. À Kadé, il compte
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installer une factorerie dans l’optique de contrôler le troc florissant entre les pays de la côte et ceux
de l’intérieur (68). Missidé-Goungourou, Missidé-Malanta, Simpéting, Missidé-Dindéra, DâraLabé, Digui, Kahel sont des terres très fertiles (81-82, 83, 85-86, 190, 203, 221-222). Le sous-sol
de Fougoumba regorge de minerais. Il est en plus un jardin botanique naturel. À Kahel où il jure
vouloir bâtir son royaume, il compte reconstituer le jardin d’éden à l’image du mythe de la création.
Il est clair que l’ambition d’Olivier de Sanderval est de faire du Fouta-Djalon une colonie
de peuplement, à l’image de l’Algérie. Le Fouta-Djalon est pour lui un pays où « Les Européens
peuvent s’installer et bien vivre » (82). Ses visées colonialistes sont retrouvées dans ses carnets et
pensées qu’expose le narrateur-omniscient de Le Roi de Kahel. Ce n’est qu’à Tierno et Alpha
Yaya, ses amis, qu’il fait connaître les intérêts qu’il compte tirer du Fouta-Djalon. La récompense
qu’il leur promet, s’ils consentent à lui céder le plateau de Kahel, montre qu’Olivier de Sanderval
est au Fouta-Djalon pour ses intérêts comme c’est le cas dans le roman Peuls très satirique à son
sujet. À Tierno, il propose « Une plantation de dix mille hectares et un paquet d’actions dans sa
future société de chemin de fer » (192). À Alpha Yaya, il promet de lui donner en échange des
boutiques, des plantations, des actions sur sa compagnie de chemin de fer ainsi que sa maison de
Boulam (202). Le prétendu humanitaire n’est de ce fait qu’un capitaliste. Ainsi, implicitement,
Olivier de Sanderval défend ses intérêts et qui dit vouloir apporter le progrès aux Peuls.
L’Afrique est une terre hospitalière où il fait bon vivre selon le futur peul blanc. À chaque
étape de son voyage, Olivier de Sanderval décrit les merveilles de toute zone traversée et le profit
que le colon peut y tirer. Kahel est le territoire qui éblouit le plus Olivier de Sanderval. Il décide
d’y bâtir son royaume coûte que vaille : « Ici je bâtirai mon royaume ! » asserte-t-il avant de
rencontrer les rois du Fouta. De ce fait, Olivier de Sanderval s’est déjà choisi un territoire sans le
consentement des occupants. Dans la même perspective, quand il lui est demandé de quitter la
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Guinée, il fait savoir au gouverneur que la terre appartient au premier occupant. S’il est le premier
occupant, les Peuls à ses yeux ne sont pas des hommes. Quand il décide de bâtir son royaume à
Kahel, dans la conversation mystérieuse avec les animaux, il déclare : « Cela concerne les
hommes, les vrais, les Blancs ! » (84). Les Peuls ne sont donc pas les hommes pour ce Français
qui brandit son discours d’amitié et de coopération pour atteindre ses visées impérialistes. Rien de
surprenant s’il déclare que le Créateur a fait les Africains noirs pour que les coups ne se voient pas
(Soudan français 295). La violence coloniale est de ce fait approuvée par ce bienfaiteur. Employée
comme épigraphe, cette citation trahit la vision du monde de Tierno Monénembo et l’orientation
idéologique qu’il donne à ce texte. L’épigraphe, d’après David Ndachi Tagne, est « La citation
d’un auteur, en tête d’un livre, d’un chapitre, pour en résumer l’objet ou l’esprit » (7). Tierno
Monenembo pointerait du doigt le racisme du personnage déifié.
Kahel est aussi l’un des rares espaces du Fouta-Djalon où Olivier de Sanderval n’invite pas
les Blancs à venir s’y installer. C’est dire l’importance de ce territoire pour sa politique africaine.
Le Fouta-Djalon est présenté comme un territoire regorgeant d’atouts touristiques. Le Roi de Kahel
devient de ce fait un guide touristique susceptible d’attirer les amoureux des espaces exotiques. Il
ne serait pas exagéré de dire que l’auteur du roman célèbre sa région natale région dont Camara
Laye admire le climat quand il quitte Kouroussa sa région natale pour Conakry7. De même, pour
Olivier de Sanderval, ce territoire édénique est inconditionnellement l’avenir de la France comme
il essaye de le faire comprendre à l’Amiral Cloué qui doute de l’importance du Fouta-Djalon dans
la colonisation africaine : « – Croyez-moi, monsieur, l’Afrique est la clé de notre avenir » (162).
Quand un gamin lui donne une casquette pour se protéger sûrement du coup de bambou lors de la

« J’eus tout loisir —plus de loisir que je n'en souhaitais ! — d'éprouver les nuits froides et l'air sec du FoutaDjallon » (Laye 166).
7
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construction de son chemin de fer, Olivier de Sanderval lui dit que si l’administration réfléchissait
comme lui, la France serait sauvée :
À la fin de sa conférence, un gamin lui présenta une cassette :
– C’est quoi, ça, jeune homme ? demanda-t-il.
– Mais c’est pour votre chemin de fer, pardi !
Cela l’émut, il eut du mal à dissimuler ses larmes.
– Ah, si dans les ministères à Paris ils étaient tous comme toi, mon petit, la France serait
sauvée ! gémit-il en soulevant affectueusement le gamin. (174-175)
L’Afrique est le salut de la France, dit explicitement Olivier de Sanderval. Cette assertion
balaie le discours fallacieux qui fait de la colonisation une entreprise humanitaire, visant à sauver
l’Afrique de l’ignorance, des maladies, des guerres ethniques et ses habitants de la bestialité. En
tant qu’homme de terrain, Olivier de Sanderval évalue les intérêts que la nation française peut
perdre si le Fouta-Djalon, que l’administration coloniale méprise, lui échappe. Si les richesses
naturelles intéressent les prétendus civilisateurs, les personnes qui occupent ce terrain sont
considérées comme de sous-hommes bien que craints. En fait, ce n’est pas fortuitement qu’Olivier
de Sanderval estime que Conakry est une terre qui n’appartient à personne. Cette déclaration
s’apparente à celle des Boers qui estiment qu’à leur arrivée en Afrique du Sud, ce territoire n’était
occupé par personne, comme les WAPS considèrent l’Amérique comme la terre promise et les
Juifs Canaan à leur sortie de l’Égypte. Conakry n’appartient à aucun homme pour la simple raison
que l’Africain est un primitif, une bête.

III-

L’Afrique primitive et exploitable

Primitif n’est pas employé dans Le Roi de Kahel comme substantif mais plutôt comme
adjectif. L’Africain vu par l’ethnologue ou l’Africaniste n’est qu’un homme à l’état de nature. De
retour de sa première expédition, Olivier de Sanderval est interrogé au sujet des Nègres. Quand
son ami Juges Charles Roux lui demande s’il est possible à cette race de progresser, il répond que
bien qu’elle soit primitive, elle n’est pas exclue de l’évolution ; théorie chère à Charles Darwin :
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– Vous qui avez vu ces Nègres de près, pensez-vous qu’il soit possible de les sortir de la
jungle où la génétique les a emmurés ?
– C’est une race primitive, j’en conviens, bien plus proche du singe que de nous, mais c’est
une race jeune. Le cœur commence à naître, l’esprit naîtra par la suite. L’évolution mon
cher Jules, l’évolution ! (155)
Il donne la même réponse à Ferdinand de Lesseps qui l’interroge à ce Sujet : « - Des bêtes,
pour l’instant ! Le progrès viendra sûrement à eux » (159). Bien que devenu roi de Kahel, Olivier
de Sanderval ne cesse de considérer l’Africain comme un animal, qui pis est féroce. À propos, lors
de l’exposition coloniale, Olivier de Sanderval fait part de son étonnement de voir des Noirs à
Paris au narrataire qui est probablement sa femme :
– Figurez-vous, ma chère, qu’en me réveillant ce matin j’ai trouvé Paris tout en noir.
On a fait venir d’Afrique un roi nègre avec ses sorciers et ses éléphants. Et où a-t-on
logé tout ce beau monde ? Chez un baron, un marquis, peut-être ! Il va pousser de la
jungle dans les beaux salons de Paris ! (242)
Le Noir pour lui est « Un esprit vierge, une énergie pour dix mille ans au moins ! » (34) à
qui il compte transmettre le flambeau reçu d’Athènes car les gènes de l’Europe se sont usés.
D’après Olivier de Sanderval, l’Africain tient plus du singe que de l’Homme. De même,
l’Amiral Cloué désigne les Africains par la périphrase « singes d’Afrique » (167). Si l’Africain est
un singe, il est forcément laid et comique, comme le dirait Aimé Césaire. 8 Olivier de Sanderval
trouve dommage que le portrait d’une femme africaine en l’occurrence celle de la femme peule se
rapproche de celui des Européens : « Le mardi 9 mars, il nota, ravi et condescendant : « Vu une
très jolie fille : beaux yeux mystérieux, nez correct, mince et busqué, lèvres presque minces. Quel
dommage que tout cela soit noir ! » (75). La description que donne Olivier de Sanderval de la
princesse Taïbou intervient lors de leur deuxième rencontre. Il transparaît dans ces passages le

« Et l’ensemble faisait parfaitement un nègre hideux, un nègre grognon, un nègre mélancolique, un nègre affalé,
ses mains réunies en prière sur un bâton noueux. Un nègre enseveli dans une vieille veste élimée. Un nègre comique
et laid et des femmes derrière moi ricanaient en le regardant. / Il était COMIQUE ET LAID, COMIQUE ET LAID
pour sûr. J’arborai un grand sourire complice… ma lâcheté retrouvée. » Aimé Césaire, Cahier d’un retour un pays
natal, Paris, Présence Africaine, 1975 [1934], p.105. Le Noir n’est rien d’autre que le « symbole du Mal et du Laid »
comme le constate Frantz Fanon (147).
8
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mythe selon lequel un adulte africain est un grand enfant. De même, il compare le rire de Dalanda
à celui d’une gamine : « Quand elle eut fini de le gaver avec les délicieuses petites boulettes
amoureusement pétries de ses mains, elle lui lava délicatement les pieds et les mains et l’entraîna
vers le lit en riant comme une gamine » (125). C’est dire qu’il voudrait à tout prix que les idées
reçues sur l’Afrique soient vérifiables sur le terrain. À titre d’illustration, quand le bateau qui le
transporte pour l’Afrique accoste à Gorée lors de son premier voyage, il se sent familier à ce nouvel
espace :
Les autres bougeaient d’un endroit à l’autre du pont, s’ahurissaient bruyamment en
pointant du doigt les Nègres, les oiseaux, les plantes. Rien ne l’étonnait, lui. C’était
exactement à cela qu’il s’attendait. Tout était à sa place : la terre sombre et chaude, les
palmiers chétifs et échevelés, le bruit incessant des tam-tams et des mouettes. […]
Avait-il réellement traversé la Méditerranée, venait-il vraiment d’Europe ? Il avait
l’impression que non, qu’il était parti directement de la grouillante mangrove de son
enfance à celle, réelle et splendide, qui se déployait sous ses yeux. […] Il comprenait
tout : le silence épais des végétaux et le pépiement sans fin des oiseaux. (23 ; 29)
En dehors du physique, le colonialiste s’attaque aux vêtements du Peul. L’Africain est
généralement présenté comme un être qui marchait nu à l’arrivée du colonialiste : « Car le nègre
n’est que biologique. Ce sont des bêtes. Ils vivent nus » (Fanon 136). Les vêtements du Peul
luisants au Fouta-Djalon (89) deviennent informes quand il se rend en France : « C’était un régal
d’observer ces sauvages fraîchement sortis de la brousse, avec leurs boubous informes et leurs
étranges bonnets » (179). Dans le roman Peuls, l’accoutrement du Peul est pleinement mis en
valeur : « Il regarda cette belle élite du Fouta-Djalon venue l’accueillir : ses bonnets de soie, ses
beaux chapeaux coniformes, ses boubous indigo brodés de satin et d’or, ses longues lances effilées
finement ciselées […] Dieu vous a donné le savoir, ô Peuls du Fouta-Djalon » (378).
La monstruosité et le caractère enfantin des Africains les rendent exploitables ainsi que
leur territoire comme le veut le discours d’Albert Sarraut, cité par Mouralis (23) :
La nature a distribué inégalement, à travers la planète l’abondance et les dépôts de ces
matières premières ; tandis qu’elle a localisé dans cette extrémité continentale qui est
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l’Europe le génie inventif des races blanches, la science d’utilisation des richesses
naturelles, elle a concentré les plus vastes réservoirs de ces matières dans les Afriques,
les Asies tropicales, les Océanies équatoriales vers lesquelles le besoin de vivre et de
créer jettera l’élan des pays civilisés […] Faut-il laisser en friche, faut-il abandonner
aux ronces de l’ignorance ou de l’incapacité des immenses étendues incultes d’où ces
nourritures peuvent jaillir ? L’humanité totale doit pouvoir jouir de la richesse totale
sur la planète. Cette richesse est le trésor commun de l’humanité. Et nulle appréciation,
fût-elle millénaire, ne peut invoquer la prescription contre le droit de l’univers d’utiliser
les ressources offertes en tous lieux par la nature à la satisfaction légitime des besoins
humains. (59, 111-112)
Olivier de Sanderval quitte la Guinée avant la colonisation proprement dite. Cependant,
plusieurs indices tacites prouvent que pour lui, l’Afrique n’est importante que si elle sert ses
intérêts et ceux de son peuple. A titre d’illustration son fils Georges qui rate l’entrée à
Polytechnique se voit proposer d’aller faire carrière en Afrique. « Bah, on peut échouer à
Polytechnique sans pour autant rater sa vie ! Voulez-vous venir avec moi ? […] Au Fouta-Djalon !
C’est une bien meilleure école » (255). L’Afrique devient ainsi la chance des ratés de l’empire
français. La cruauté de la colonisation est parfois attribuée au fait que la gestion des colonies a été
confiée aux marginaux : le cas de Georges est un exemple palpable.
Dans la même perspective, la relation d’Olivier de Sanderval avec Dalanda en est la
symbolique. Dalanda trompe son époux avec le Blanc qui en tant de détresse l’abandonne. De ce
fait, l’Afrique n’attire l’Europe que lorsqu’elle est utile pour lui. Une fois son objectif atteint, elle
est abandonnée à ses déboires. Le rejet de Dalanda illustre parfaitement cette attitude de l’Europe.
Devenue folle, Dalanda, sa Rose peule est délaissée, niée, méconnue par celui qui la considérait
comme sa préférée et dont il envisageait en faire la reine de Kahel. Ses supplications ne fléchissent
pas l’insensibilité et l’ingratitude Blanc qui veut sauver son honneur en présence de son fils :
La déchéance n’avait pas fini de l’altérer. Elle arborait toujours son joli teint cuivré,
son regard éclatant et sa silhouette divine.
– Emmène-moi avec toi, Yémé ! Dion-Koïn est mort. Son demi-frère a hérité de tout ;
le trône, les troupeaux, les femmes. […] / – Il dit que je suis trop vieille, il dit que je
n’ai jamais eu d’enfant. Emmène-moi, Yémé ! […]
– Emmène-moi, Yémé ! […] /– Je t’en prie, Yémé, emmène-moi !
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Mais il réalisa la présence de Georges et cela démultiplia son désarroi.
– Qui est cette folle, papa ?
– C’est… c’est comme tu dis, une folle ! Une folle que j’ai connue jadis et qui est de
plus en plus folle… En avant ! hurla-t-il en se plaçant à la tête de la colonne sans oser
jeter un dernier coup d’œil sur Dalanda qui continuait de crier derrière lui :
– Emmène-moi, Yémé, emmène-moi ! […]
La décrépitude de Dalanda ne disait pas simplement l’impossibilité d’un amour, elle
annonçait aussi la fin du rêve. (309-310)
L’amour du colonialiste envers ses colonisés n’est que pure tromperie. La réponse
d’Engelbert Mveng à la question des Occidentaux à savoir si en Afrique on aime, est assez
révélatrice à ce sujet dans son recueil de poèmes Balafon :
Vous me parliez d’amitié…/Vous me demandiez si on aime en Afrique…/ Et mes frères
qui m’écoutaient m’ont dit de vous répondre, / qu’ils vous aiment tous/ Comme on
aime en Afrique.
Ils m’ont dit qu’en Afrique, / on n’aime pas les hommes, /Comme on aime un petit
chien:/Avec des caresses, des miettes, des os tendres, avec des mots doux… ; […]
Ils m’ont dit,/ Mes frères, de vous répondre qu’en Afrique,/ On n’aime pas les hommes
comme on n’aime (sic) ses colonies,/ Comme on aime les peuples protégés,/ Les
peuples grands enfants dormant sous la tutelle,/ A l’abri d’eux-mêmes, absents de leur
destin,/ Avec le grand manteau des sollicitudes, des assistances,/ Avec le déploiement
des deux ailes de l’ « amitié »,/ Comme un grand firmament de léthargie…/[…] On
aime les hommes,/ Parce qu’ils sont hommes,/ Tout simplement,/ Comme nous. (2224)
Dalanda qui sacrifie son mariage, les mœurs de son peuple pour prouver son amour au
Blanc se voit traitée de folle par lui. La prospérité que le Blanc dit apporter à l’Afrique n’est qu’un
leurre bien que l’Afrique demeure une lueur d’espoir pour son avenir, comme Dalanda, véritable
adjuvante qui aide Olivier de Sanderval à surmonter les difficultés qu’il rencontre durant ses
voyages. La colonisation n’est qu’une action bienfaisante pour celui qui se donne pour ambition
de faire de l’autre son fardeau. C’est pour cette raison que le Noir est considéré comme le fardeau
de l’homme blanc pour citer le poème de Rudyard Kipling.
Le jeu monénembien permet ainsi de réhabiliter l’image d’Olivier de Sanderval tout en
déconstruisant le discours sur la fracture coloniale. La réécriture de certains pages des ouvrages
du biographié ainsi que la sublimation du Blanc, l’infantilisation de l’Africain et la diabolisation
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de son espace rendent l’étude de la colonisation dans le contexte postcolonial. En outre,
l’exposition de la supercherie du discours sandervalien et ses thèses impérialistes redressent les
thèses des bienfaits de la colonisation pour l’Africain et sa représentation comme grand-enfant,
fardeau de l’homme blanc, pas assez entré dans l’histoire selon le Président français Nicholas
Sarkozy. Le Roi de Kahel est ainsi un roman où l’auteur loin de crier, raconte plutôt la colonisation
sous l’angle de l’imaginaire et roule le lecteur qui s’attend à retrouver l’illusion réaliste dans sa
production artistique. Il laisse la latitude à chaque lecteur à se faire sa propre idée du hors-texte et
de la vision du monde de l’auteur ou du discours proposé sur le monde pour reprendre les termes
d’Henri Mitterand (15).
Ainsi, le jeu monénembien amplifie le caractère controversé de la figure historique Aimé
Olivier de Sanderval : l’humaniste-colonialiste et de la représentation de la colonisation par
l’Africain postcolonial. Le brassage des cultures et le contact permanent de tous les peuples de la
planète qui détruit les cloisons raciales jadis rigides affecte autant l’ancien-maître que l’excolonisé dans son définition identitaire. De même, il devient difficile pour l’écrivain africain de
prendre parti comme le stipulait la théorie littéraire africaine des années 50.
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Conclusion
Tierno Monénembo a employé diverses techniques d’écriture pour construire l’image
d’Olivier de Sanderval dans Peuls et Le Roi de Kahel. Cependant, Les vingt et une années
consacrées par le personnage au Fouta-Djalon, période sur laquelle le romancier-biographe
focalise son attention pour la réhabilitation du biographié expose la fictionalité du texte énoncé
dès les seuils. Le travail de l’artiste est particulièrement perceptible dans la représentation des
évènements de ces décennies. L’hyperbole et l’humour ont donné la possibilité à l’auteur de
déconstruire les stéréotypes élaborés sur l’Africain et le Blanc tout en les renforçant par le caractère
ludique de sa représentation de l’histoire et l’emploi de l’ironie qui rend le décèlement du discours
difficile. L’emploi de l’ironie, figure de style qui peut tout à la fois donner le sens réel des mots
ou faire entendre leur contraire (Dictionnaire Larousse) désarme toute personne cherchant la vérité
historique dans une œuvre qui se veut avant tout fictionnelle, pure imagination de l’auteur. de par
son ambivalence, cette technique d’écriture permet aussi de s’attaquer sur la fixité de l’entreprise
coloniale, le cloisonnement des peuples dans les cadres dans une société ou l’unicité du moi
personnel de chacun humain n’est que pure fiction.
Cette caractérisation de l’histoire dans un récit fictionnel invite tout lecteur à considérer
l’art avant tout comme création artistique même si sa fonction sociale ne peut être niée vu que tout
production est destinée à la consommation. Ainsi, « faire de l’histoire » dans un texte imaginaire,
ressasser un passé douloureux reviendrait à l’exclure. L’écriture de l’histoire dans un texte de
fiction expose de prime à bord le manque de « scientificité » qui caractérise les versions
historiques/ officielles de l’histoire. De même, l’imaginaire de façon détournée et ludique permet
de l’inscrire dans la contemporanéité. Le lectorat postcolonial, même s’il est séduit par sa beauté
artistique ne peut s’empêcher de réfléchir sur ce passé qui ne passe pas, l’expérience coloniale
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n’ayant pas connu de fin lors de l’octroi des indépendances contenu dans le roman central de notre
corpus. Vouloir séparer la vérité de la fiction dans ce texte est une activité quasi-impossible, de
par les procédés littéraires qui rendent ambiguë sa fonction sociale et qui invite à la reconsidération
des clichés élaborés tant sur l’Africain que sur sa production artistique.
L’écriture monénembienne par l’usage de l’ironie inclut tout en excluant l’histoire
coloniale (De Certeau, 13). En effet, il est difficile dans ce texte d’établir une séparation étanche
entre l’humour et le sérieux, de savoir s’il renforce ou détruit les stéréotypes, s’il s’insurge ou
vilipende l’entreprise coloniale et par si par ce geste il déconstruit le discours sur la fracture
coloniale ou le renforce. En effet, l’emploi de l’outil d’addition « et » dans le titre de notre travail
montre que la réhabilitation de la mémoire sandervalienne joue en faveur comme en défaveur du
déni des affres de la colonisation, vu la complexité de cette entreprise est un secret de polichinelle.
La colonisation n’a jamais fait l’unanimité des Français pour le cas d’espèce et l’aliénation
culturelle qu’elle engendra ainsi que les valeurs indubitablement transmises empêchent d’avoir
une version unique sur le bilan de cette page sombre de l’histoire tant en Occident qu’en Afrique.
Le regard qu’on pose sur la périphérie ou sur le centre n’est plus forcément le même que
celui en vigueur dans la société coloniale. Le vivre-ensemble auquel sont contraints l’esclavagiste
et l’esclave, le colon et le colonisé, dès le début de l’impérialisme a entraîné un métissage culturel
voulu ou non. La colonisation qui a charrié un grand nombre de maux que le discours sur la fracture
coloniale ne pouvait effacer ou justifier, a de façon involontaire imposée un échange culturel, une
valorisation des aspects universels des différentes cultures. Même les écrivains qui comme Mongo
Beti sont demeurés des farouches dissidents et pourfendeurs de la colonisation et du néocolonialisme se sont servis de la langue du maître pour détruire la colonisation, l’ont par ce
mouvement enrichi et leur naturalisation française montre que bien qu’elle se soit lancée dans
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l’entreprise déshumanisante, les idéaux universels et de liberté promus par la France ne sauraient
être rejetés comme l’entreprise coloniale.
On peut donc dire que le fait pour Tierno Monénembo de jouer avec la mémoire
sandervalienne, prônerait un humanisme entre les peuples. Il inviterait à dépasser les cloisons crées
ou renforcées par le discours raciste d’Olivier de Sanderval, victime de l’idéologie de son temps,
pour accéder au vivre-ensemble souhaité par Olivier de Sanderval, le respect mutuel des différents
peuples et cultures. En effet, la mise ensemble des cultures coloniale, française et peule permet à
l’auteur de créer une œuvre d’une qualité esthétique indéniable qui brise les barrières établis par
les discours haineux symbolisé par la traduction de cette œuvre dans plusieurs langues.
L’identité dans une société globale ne dépend plus forcément de l’appartenance raciale,
des origines mais des idéaux défendus. De même, le questionnement des intérêts et du désir du
pouvoir qui divisent l’humanité et l’entraînent vers la bestialité ou la violence rend cette œuvre
universelle. En effet, qu’est-ce qu’être écrivain africain quand on est traduit dans plusieurs langues
dites étrangères et sûrement pas dans sa tribale ou nationale ? Qu’est-ce la colonisation en ce jour
quand en tant que lecteurs postcoloniaux le détachement de la société coloniale classique permet
de se rendre compte qu’il ne s’agit pas seulement d’une société antithétique comme codifié par
ladite société de par la présence d’une classe intermédiaire et des rapports sociaux de tout genre
entre les deux classes les plus représentatives, la complexité de la représentation du monde et de
cette entreprise dans une chacune des classes ? La réhabilitation de la mémoire sandervlienne
permet de faire de l’histoire de ses singularités oubliées un supplément à la version coloniale, de
réhabiliter tous les particularités et exceptions de cette société dite cloisonnée du fait de la haine
raciale qui détruisent la rigidité ou la fixité de l’ambivalence du discours colonial.
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La dichotomie blanc/noir, colonisateur/colonisé est loin de dire toute la vérité sur cette
page de l’histoire. Les colons ne sont pas restés figés dans le cloisonnement racial et identitaire
tout comme les Noirs. Il y a eu des colons singuliers ayant une vision de la colonisation autre que
celle officielle. Sur le terrain, les comportements n’ont pas toujours été calqués sur la ligne tracée
comme une mécanique. Le statut de l’Africain n’a pas toujours été celui d’une victime passive à
son humiliation. Le Roi de Kahel présente à travers le caractère singulier d’Olivier de Sanderval
l’attitude tout Être humain qui en fonction de ses aspirations et intérêts affiche un comportement
nouveau. A travers l’attitude d’Olivier de Sanderval, on peut être tenté de dire que le moi colonial
n’est un moi figé mais en perpétuelle fluctuation comme tout autre moi constamment redéfini et
recadré.
Olivier de Sanderval part au Fouta-Djalon dans l’optique de créer une nation où vivront
paisiblement Blancs et Noirs et pour se tailler un royaume pour assouvir ses désirs de pouvoir. Il
veut se tailler un royaume en terre étrangère, véritable lubie. Malheureusement, il se voit contraint
de le quitter, après son annexion par la France, ruiné, vieux et malade. À son arrivée au FoutaDjalon, il trouve un éden : « J’aperçois de loin la terre promise où j’aurai des oranges, des bananes,
des fruits frais, j’y serai peut-être demain » (81). À son départ, les Foulahs jadis joyeux et fiers
d’eux sont dans une impasse. Ainsi, la présence du Blanc devenu roi de Kahel a pleinement
contribué au déclin de ce royaume, tout en l’enrichissant par les traces laissées durant ses voyages.
Il existe un quartier et un musée portant son nom et c’est sur l’un de ses domaines qu’est bâtie
l’actuelle présidence à Conakry. Ce sont les traités d’amitié signés avec les princes peuls
convaincus de sa sincérité qui donnent le prétexte à la France d’annexer leur pays, bien qu’il ait
une vision de la colonisation qui semble différente de celle de l’administration coloniale. En fait,
on retrouve deux discours coloniaux dans Le Roi de Kahel : celui d’Olivier de Sanderval et celui
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de l’administration coloniale. On se retrouve donc face à ce qu’aurait pu être la colonisation et ce
qu’elle a été, ce qui pousse à considérer le projet colonial de Sanderval et celui du commandant
Ragonar du texte de Lopes comme une version moins cruelle de ce qu’aurait pu être la colonisation
si les colonies étaient confiés à des impérialistes-révolutionnaires, qui auraient convaincu les
Africains du bien-fondé de leur présence non pas par le lessivage inclu dans la théorie
assimilationniste mais par le transfert des technologies et un probable échange entre les peuples.
S’il se reconnaît supérieur, imagine un monde où les plus forts et les dominants aideraient les
faibles à s’arrimer à la modernisation industrielle du monde, symbolisé par son projet de chemin
de fer. Dès son installation en terre peule, il débute la réalisation de sa promesse vis-àvis de ses
amis et frère peuls quand il se retrouve victime de la violence coloniale qui met un terme à son
rêve qui commençait en prendre forme. La complexité de la représentation des races et de la
colonisation dans ce texte expose la reconsidération du fait colonial dans la postcolonie.
La duplicité du discours sandervalien ouvre une brèche sur la fracture coloniale. Peuls tout
comme Le Roi de Kahel peuvent permettre d’élucider le déni des affres de la colonisation par la
France où la loi sur l’enseignement des aspects positifs de la colonisation à l’école est en vigueur.
Notre corpus se limite au discours et projet coloniaux car la colonisation proprement dite n’est pas
encore en vigueur. Or, le discours expose déjà la violence du système colonial. Si la France veut
enseigner les bienfaits de la colonisation pour les Africains, Le Roi de Kahel enseigne les bienfaits
de la colonisation pour la France et surtout la transformation des peuples en conflits tant sur des
aspects assez négatifs tout comme sur les angles positifs : la rencontre et le métissage des peuples
et cultures forgés par la violence.
La réhabilitation de la mémoire d’Olivier de Sanderval fut un scandale pour les Africains
se considérant comme trahis par Tierno Monénembo, supposé être le porte-parole de l’Afrique
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blessée, oppressée depuis le XVe siècle. Or, Le Roi de Kahel se présente sous certains aspects
comme un contre-discours à l’enseignement des bienfaits de la colonisation. Tierno Monénembo
dans un même mouvement célèbre et dénigre Olivier de Sanderval à la peule. C’est aussi d’une
façon détournée notamment par le biais de la ruse qu’il critique la prétendue bienfaisance de la
colonisation pour l’Afrique. Ainsi, son œuvre a une place de choix dans l’histoire contemporaine
de la colonisation comme l’estime le journal Le Point : « Ce Roi de Kahel fera date dans la vision
africaine de l’aventure coloniale ». Expose les différentes tensions qui régissent cette entreprise
qui se singularise par sa complexité. Le Roi de Kahel qui réhabilite la mémoire sandervalienne se
présente aussi de façon implicite comme un hymne funeste de la déshumanisation des Peuls et de
la déstructuration/déstabilisation de l’Afrique.
L’ironie employée par l’auteur fait de ce texte est véritable lieu de rencontres où la question
de l’institution littéraire est en symbiose avec la question identitaire. Les stratégies d’écriture
choisies pour l’écriture de ce texte soulèvent l’épineux problème du créateur africain face à une
institution littéraire dont il s’efforce à respecter les codes tout en les subvertissant. Sa navigation
entre un public de cœur et un public réel rend la vision du monde de son œuvre complexe. La
complexité du jeu artistique laisse entrevoir la complexité de son identité ainsi que celle de ses
lectorats. Cette complexité inscrite dans la réhabilitation de la figure sandervalienne qui se retrouve
face au dilemme de la gestion de son identité française de base à laquelle il ne peut renoncer bien
que se définissant comme peule et la nouvelle identité peule qu’il veut endosser tout en restant
français.
Ce dilemme identitaire forgé par l’expérience douloureuse de la colonisation se transpose
dans la condition postcoloniale où il n’y a plus ni France, ni Afrique pure. Le jeu monénembien
centré sur ces questions sensibles pousserait à démystifier la colonisation et à reconnaître le
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caractère divers de l’homme contenu dans la complexité de sa création artistique qui conduit à une
multiplicité de lectures selon la personnalité de chacun individu lecteur ou critique littéraire, dans
un monde de plus en plus ouvert et uni.
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